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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


Études historiques 


JEAN DE GASSION 
MARÉCHAL DE FRANCE 


La vie et les exploits du maréchal de Gassion ont déjà 
fourni la matière de plusieurs livres parmi lesquels la Vie de 
Gassion!, par l’abbé de Pure, n’esl pas sans intérêt et le Por- 
trait?, par le ministre du Prat, n’est pas sans éloquence. Il y a 
encore plusieurs opuscules* et des articles biographiques 
dignes d’être consultés. Toutefois nous avons cru devoir 
reprendre et refondre ces anciens travaux, et cela pour deux 
motifs. Le premier résulte d’une ample quantité de documents 
ignorés, d’une autorité historique incontestable, provenant 
des papiers de la famille de Gassion, venus entre nos mains‘, 
et le second nous semble imposé par le sentiment de l'oubli 
relatif dans lequel est tombé un homme digne d’admiration et 
d'imitation dans notre pays où la vertu militaire est actuel- 
lement une nécessité patriotique de premier ordre. 


1. Vie de Gassion, maréchal de France, depuis 1600 jusqu'en 1047, par 
l'abbé de Pure. Paris, chez Guill. de Luyne, 1673, 2 vol. in-12, et Amster- 
dam, 1696. ’ 

2. Le Portrait ou Abrégé de la vie du maréchal de Gassion, dédié au 
Roy (par Du Prat ministre). Paris, P. Bienfait, 1665, in-12, 326 p. 

3. La vie et la mort du maréchal de Gassion. Rouen, Viret et Besongne, 
1647, in-12, 31 p. Voir Moreri, Haag, etc. 

4. Nos pièces originales ou copies du temps comprennent : deux livres 
de Raisons de Jacques de Gassion, deux autres de Jean de Gassion 
l'aîné et de quelques centaines de lettres, pièces de procédures, titres, 
comptes et notes; le tout provenant du résidu des Archives du château 
de Salies-de-Béarn. : à 
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I. — La famille et l'éducation de Jean de Gassion. 


La famille de Gassion est originaire d'Oloron, ancienne 
ville épiscopale du Béarn. Situé à la rencontre desgavesd’Aspe 
et d'Ossau, le bourg d’Oloron est resserré sur une petite col- 
line et projette de son centre, sur plusieurs routes divergentes, 
de longues rues en forme de patte d’araignée!. 

Vers le milieu, sur la place du marcadeg ou du marché 
était une maison, dite de Gassion, possédée noblement par 
la famille; il s’y joignait quelques redevances de 4 sols, 
payables à Noël, sur plusieurs petites maisons de la rue des 
Toupies (Pots); d’où résullait pour le chef du nomle droit de 
séance aux États de Béarn. Toutefois la famille était peu aisée 
au temps de Jeanne d’Albret; car celle-ci se chargea de l’édu- 
cation de Jehan de Gassion, le fit entrer dans la magistrature 
en le pourvoyant de l’emploi de procureur auprès de sa cour. 

Jehan, aïeul du maréchal, fut second président au conseil 
souverain du Béarn, charge créée pour lui, et sut se rendre 
utile, montrant la capacité et le sens nécessaires à un bon 
magistrat, l'entente des affaires et le zèle religieux; il éleva 
ses enfants dans la foi réformée, qu’il avait embrassée de 
bonne heure. Le siège célèbre de Navarreins, en 1569, lui 
fournit une occasion, imprévue pour un homme de robe, de 
marquer une valeur guerrière digne de mémoire. Deux de ses 
petits-fils devaient un jour reproduire et accroître ce trait de 
son caractère ?. 

Jean-Jacques, fils aîné de Jehan, lui succéda dans sa charge, 
hérita de ses mérites judiciaires et y joignit le goût d’une lit- 
térature érudite, mais verbeuse et quelque peu pédante. Ii 
sut accroitre sa fortune et devint conseiller d’État. Comme 
son père, il vécut simplement, bourgeoisement, même un peu 


1. Avec Oloron (Zluro) va Sainte-Marie, qui n’en est séparée que par le 
gave d’Aspe et où s'étend la cathédrale. 

2, La famille de Gassion n’est pas d’une noblesse de première ligne, 
comme le montre l'enquête de 1579, dont nous avons l'acte authentique, 
les Gassion n’ont eu de tilre nobiliaire qu'après la mort du maréchal; son 
{rère le président fut fait marquis en février 1660 ; il y eut par la suite un 
comte et un chevalier du nom. 
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serré sur la dépense. Cette disposilion à l'économie devint 
chez son fils aîné et son petit-fils, le marquis Pierre de Gassion, 
une soif d'argent, qu’on a altribuée à Lort au maréchal. 

Jacques épousa une orpheline de la religion, assez riche 
héritière et de petite noblesse comme lui, Marie des Claux; 
il en eut huit enfants. 

Dans son livre de Raison ce père de famille ne manque pas 
de relater la naissance des enfants ct de noter toutes les 
petites dépenses qu'ils lui occasionnent, par leur nourrice 
d’abord, puis par eux-mêmes; c’est l’histoire vue par le petit 
côlé, mais combien plus sûre que celle des grands discours. 
Nous y reviendrons, Nous extrayons du livre de Raison les 
dates suivantes : Jacques de Gassion s’élait marié à Pau le 
15 juillet 1594. Son premier né, Jean, vint au monde le 12 mai 
1596 et fut baptisé au temple le dimanche suivant 19 mai. Ce 
Jean fut plus tard président au Parlement de Pau. 

Ses autres enfants furent tous baptisés avec des prénoms 
empruntés à la Bible, selon l'usage protestant. Voici leur 
ordre de naissance : 

Isaac, par la suite sieur de Pondoly. 

Magdelène, qui mourut jeune. 

Marie; elle épousa Antoine d'Espalunque. 

Jeanne, mariée à Henri de Montesquiou d'Artagnan. 

Jacob, par la suite sieur de Bergeré. 

Jean (le mineur), le maréchal. 

Et Pierre, qui passa au catholicisme et mourut évèque 
d'Oloront. 


1. Jean l’aiîné eut pour parrain son grand-père Jehan de Gassionet pour 
marraine la seconde femme de celui-ci, Marie de Freche. 

Isaac, né à Pau le 9 octobre 1597, baptisé le dimanche 19 octobre. 

Magdelène, née à Pau le 7 novembre 1598, baptisée le 15 (?), parrain et 
marraine M. et Mme de Fortaner. 

Marie, née le 23 août 1604, baptisée le dimanche 29, présentée par M. et 
Mme de Colom, sa tante. 

Jeanne, née le 15 janvier 1606, baptisée le dimanche 22, présentée par 
son oncle M. Henri de Gassion, avocat, et sa femme. 

Jacob, né le 3 avril 1608, baptisé le dimanche de Pâques 6 avril, parrain 
Jacob de Gassion le médecin, son oncle, et marraine sa tante Jeanne des 


Claux. 
Pierre, né en avril 4616, pendant une absence de son père (livre de Raïson). 
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La gloire de celte famille de huit enfants, tous élevés dans 
la foi réformée, devait se concentrer dans la personne du 
quatrième fils, le second Jean. 


Par suite de son mariage avec Marie des Claux, Jacques de 
Gassion était entré en possession d’une maison, dite deux 
Claux, ou ci-devant de Gerbays Gendron, située dans l’en- 
ceinte de Pau. La façade donnait sur la rue Longue (longue 
carrère) qui lire vers le temple; d’un côté était la maison 
de Camo, de l’autre celle de M° Pierre de Sorbie, avocat au 
conseil, et derrière le fossé de la ville (embarrat). C'était une 
maison d’un feu, exempte d'impôt commenoblet. Là demeurait 
la famille, là naquit Jean de Gassion, le quatrième fils. Il vit 
le jour le dimanche 9 août entre cinq et six heures du soir et 
fut présenté au baptême le lendemain lundi,par son frère ainé 
Jean, âgé de 13 ans, et par sa sœur Magdelène âgée de 11 ans*. 
Six jours après on lui donna pour nourrice Annerolet, d'Olo- 


ron, engagée à raison de 24 francs par an, plus une paire de 
souliers. | 


Il est à supposer que l’enfant était chétif, car on se pressa 


1. Pau occupait alors un espace quadrangulaire confrontant le château 
et s'étendant vers l’orient, entouré d’un mur, fermé de deux portes; c'était 
l'enceinte ou Enclos de la ville par opposition aux faubourgs qui s’avan- 
çaient à l’est et au nord. 

Le temple, après avoir servi au culte réformé jusqu’en 1684, fut donné 
aux catholiques et démoli en 1686 pour servir à la construction du cou- 
vent de la Foi des dames de l’Union chrétienne en 1688. L'église Saint- 
Martin servit aussi au culte réformé jusqu’en 1620, puis fut rendu au 
culte catholique; démolie en 1884, elle est devenue le préau de l'école 
communale. 

La maison deux Claux avait appartenu à François de Gerbays Gendron 
qui portait l’épée au côté. Sa fille, ayant épousé un sieur des Claux, la 
demeure de famille avait passé à Marie des Claux. 

L’enceinte de Pau, les temples, la maison de Gassion ont été démolis. 
Il ne reste pas grand’chose de la cité du xvu° siècle dans une ville qui 
veut se faire belle pour sa clientèle étrangère (V. Intendant Foucault et la 
Révocation en Béarn, par L. Soulice, 1885). 

2. Johan mon fils menour — Lo nau d’Aoust 1609 jour de dimenche 
enter cinq et sieys hores deu ser nase Johan mon fils menour presentat au 
babtisme loud. iour apres detzal deudit mes per Johan mon fils primoge- 
nit et Magdalene ma fille (livre de Raison de Jacques de Gassion, fol. 69). 

Lo quinze de Aoust 1609 arremai per neurisse Annerolet d'Oloron a rai- 
son de 24 franqs l’an et un paa de sabatous (id). 
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de le baptiser et on le garda en nourrice, non un an comme 
ses frères et sœurs, mais pendant trois ans; puis il passa aux 
soins de Suzanne, femme de chambre de Mme de Gassion. 
Le petit Jean avait 3 ans lorsque, le 29 janvier 1612, mourut 
son grand-père, Jehan de Gassion {, et que, par suite, son père 
entra en charge de président de la chambre criminelle. Ces 
deux événements étaient de trop grande importance pour ne 
pas être nolés ici. 

Dès leur enfance les fils aînés de Gassion avaient reçu une 
bourse royale de 100livres chacun et suivaient le cours de 
leurs études au collège protestant de Lescar transféré à 
Orthez en 1609. Pendant ce temps Magdelène recevait des 
leçons d'écriture d’un nommé Capderey et apprenait les arts 
de son sexe, notamment la tapisserie (couser sur lo canabas) 
d’une femme nommée la Francimande ou la Parisienne. Il est 
probable que ce fut la jeune marraine qui enseigna la lecture 
et l'écriture au futur maréchal. Son frère Jacob, son aîné d’un 
an, fut le compagnon de ses jeux et aussi de ses premières 
études. Le livre de Raison relate que le père acheta pour 
Jacob, en 1613, un livre de déclinaisons et un rudiment ; Jean 
dut à son tour y pâtir sur les éléments du latin. Du reste ces 
premiers labeurs facilitèrent ses-classes au collège d'Orthez, 
où il fut envoyé en 1618 avec son frère. Comme ils possé- 
daient les rudiments du latin, ils entrèrent en sixième. En 
remplacement des deux aînés, ils étaient devenus boursiers 
par lettres patentes du roi, dès le 27 juin 1616 et ils furent 
mis en pension à Orthez, chez M. Brosser marchand, au prix 
de 55 livres par quartier. 

En octobre 1619, Jacques de Gassion chargea son fils Isaac 
de retirer Jacob et Jean de chez M. Brosser (ils y avaient élé 
malades) etde les confier à M. Paul Charles, pasteur et profes- 
seur en théologie à l’Académie d’Orthez. Il voulait procurer 
à ses enfants une forte éducation protestante et il y réussit, 
grâce à l'influence d’un homme aussi pieux que savant*. 


4. Jehan de Gassion fut enseveli dans le temple de Pau le 31 janvier 
1612 entre les sépulcres de M. de Ravignan et de Mme de Throville (livre 
de Raison). 

2. Paul Charles, après avoir longtemps exercé à Orthez, fut appelé comme 
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L’année d’après, il se passa à Pau un événement considérable 
pour l'Église du Béarn, auquel les jeunes écoliers prirent un 
intérêt passionné. M. Charles, leur vénéré maître, fut provo- 
qué par Daniel de Saint-Sever, provincial des Capucins, à 
une conférence de controverse, qui fut tenue les 10, 13, 14 et 
15 janvier, devant M. l’évêque de Lescar, M. de la Force et 
autres personnages, et qui roula sur les traditions de l’Église 
romaine, le culte des images et la communion sous une 
espèce. Les Gassion prirent parti pour le pasteur et Jacob le 
médecin célébra la victoire du champion de la Réforme par 
un sonnet qui suscita de violentes colères et quantité d’invec- 
tives en latin et en mauvais vers français. L'esprit des 
moines se résuma dans ce sol anagramme : du nom de Paul 
Charles on suttirer ces mots : Parle cheval. Le capucin publia 
de suite un compte rendu des actes de la conférence en la 
tournant à son avantage, et Charles répliqua par un volume. 

Le roi intervint à son tour, il fonda le collège des jésuites 
à Pau et ne tarda guère à leur donner tout ce qui appartenait 
jusqu'alors à l'Académie d'Orthez. Il alla plus loin, en octobre 
1620, il mit fin à l'indépendance du Béarn et prépara la des- 
truclion de l’œuvre de son aïeule Jeanne d’Albret, que 
Louis XIV devait achever par la révocation de l'Édit de 
Nantes?. 

Les jeunes de Gassion restèrent pourtant chez le pasteur 


pasteur et professeur en théologie à Montauban où il mourut le 4% mai 
1648. II composa en latin une explication du catéchisme des Églises réfor- 
mées, que son collègue Ant. Garissoles termina et publia à Genève sous 
le titre : Catecheseos ecclesiarum in Gallia et alibi reformatarum explica- 
tio, etc. 

1. Actes de la conférence tenue à Pau en Béarn, etc. Tolose, Colomiez, 
1620, in-8°; à la fin : Gassioni tumulum, etc. 

2. Louis XIII signa à Pau en octobre 1620 des lettres patentes enregis- 
trées au parlement de Pau le 21 octobre, portant la réunion de la couronne 
de Navarre et du pays souverain de Béarn à la couronne de France en 
se fondant sur ce que « par le traité fait à Loudun l’année 1616 nous 
accordâmes à ceux de la religion prétendue réformée l'union de leurs 
Églises à celles de France ». À ce premier motif d'ordre ecclésiastique 
les patentes ajoutent des raisons de l’ordre polilique et judiciaire. Cet 
acte mit fin à la nalionalité béarnaise; la France ÿ gagna peut-être, mais 
le Béarn y perdit beaucoup. Quant à l'Église proteslante, elle vit com- 
mencer sa ruine, qui fut achevée par la révocation de l'Édit de Nantes. 
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Charles jusqu’en octobre 1622; puis l’Académie protestante 
ayant cessé d'exister par la volonté du roi, ils revinrent à la 
maison paternelle et furent confiés aux soins d’un précepteur, 
de nation écossaise, M. de Gray. Le livre de Raison porte une 
somme payée à ce maître le 17 mai 1624. Les historiens qui 
ont fait de Jean de Gassion un élève distingué des barnabites 
de Lescar se sont lourdement trompés. Son frère aîné a bien 
été à Lescar ainsi qu'Isaac, mais pas lui, et non chez les bar- 
nabites, mais au collège protestant. Si en 1624-1625 Jean a été 
_chez les jésuites de Pau, ce dont les papiers de famille ne 
portent aucun indice, il n’a pu y étudier que peu de temps; il 
avait déjà des sentiments réformés et le contact des révé- 
rends pères n'aurait pu lui inspirer que de l'éloignement pour 
leurs doctrines, dont sa vie entière fut le contre-pied. 
Jacques de Gassion avait pris pour valet (baile), en 1623,un 
nommé Johan, soldat de la garnison de Navarreins ; il le garda 
plusieurs années. Le vieux militaire conta plus d’une fois à 
Jean ses aventures des guerres de religion ou ses combats 
plus récents et enflamma l'imagination enthousiaste du jeune 
Béarnais. Tous les Gassions devenaient procureurs, Jean 
voulut être soldat. 


II. — Son apprentissage de la guerre. 


Mme de Motteville, qui fut une confidente de la reine Anne 
d'Autriche et dont le témoignage est digne de foi, nous dit 
dans ses Mémoires (1, page 438) : « Jean de Gassion m'a conté 
lui-même qu’il quitta la maison paternelle à l’âge de 15 ans 
pour aller à la guerre, fuyant la robe et l'étude et qu'il en 
sorlit avec 20 ou 30 sols sur lui. Il me dit qu’il fut contraint de 
mettre ses souliers au bout d’un bâton sur ses épaules, et de 
vivre sur le public, jusqu’à ce que, ayant trouvé des troupes, 
il s’enrôla dans le service. » Dans le livre de Raison de 
Jacques de Gassion figure le payement d’une paire de sou- 
liers (30 sols) pour son fils Jean, le 17 août 1825; c’est la der- 
nière dépense qui le concerne, et c'est donc à cette date que 
nous devons fixer la première et décisive action du futur 
maréchal de France. 
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Jean fit son chemin hasardeux à travers le midi de la 
France et arriva en Dauphiné où le vieux Lesdiguières for- 
mait des troupes pour la guerre d'Italie. 

On a dit que M. de Vignolles, qui avait pu connaitre la 
famille de Gassion, fut le premier protecteur du jeune garçon 
auprès de l’illustre connétable, et que, prenant en pilié une 
pauvreté qui devait être passagère, il suppléa de sa bourse 
aux économies paternelles. Le petit Gassion fut enrolé comme 
cavalier dans les gendarmes de la compagnie du prince de 
Piémont. 

Jean suivit son corps vers Gênes. En attendant le jour où 
il commanderait à son tour une armée, il eut à subir toutes 
les corvées et les fatigues du soldat qui aspire au grade le 
plus humble. Les détails nous manquent sur cette année 
laborieuse, dont son vigoureux tempérament et sa constance 
d'âme lui firent surmonter toutes les rigueurs. Le duc de Feria 
fut baltu par les Français et une brillante retraite ramena en 
Dauphiné le dernier connétable de France. Lesdiguières y 
reprit le Pouzin; puis, attaqué par la fièvre qui tue les plus 
heureux guerriers, il mourut le 28 septembre; invincible 
général dont on’a dit qu’il fut « vaillant et heureux capitaine, 
père des soldats, puissant de sa personne, prudent et 
éclairé ». Il était âgé de 85 ans. Le jeune Gassion put contem- 
pler.en lui un idéal des vertus militaires, mais non celui des 
vertus privées. L'inconduite des mœurs et la défection reli- 
gieuse souillèrent une belle vie. Le sens moral et la piété de 
Jean de Gassion le gardèrent d'imiter son premier modèle par 
ses mauvais côtés. 

En 1627, Gassion revint au pays de Béarn. Sa vocation 
s'était affirmée, il avait quelque petit grade ; sa famille ne lui 
fit pas mauvais accueil. Le père dénoua quelque peu les 
cordons de sa bourse, et pour qu’il pûts’en retourner à Turin, 
lui donna 50 écus, plus son cheval courtaud #. I] lui fit même 
parvenir, par le moyen des banquiers en Piémont, une somme 
de 50 écus, mais Jean, qui savait se contenter de peu, les fit 
rembourser à son père. L'abbé de Pure fait dire au départ, 


4, Cheval courlaud, celui auquel on a coupé les oreilles et la queue. 
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par Jacques de Gassion à son fils, ces belles paroles : « Sachez 
que vous m’aurez pour le plus grand de vos ennemis, si vous 
manquez de cœur. » Cette objurgation était peu nécessaire 
ou fut absolument efficace : Gassion n’a jamais manqué de 


-vaillance. Cette seconde campagne d'Italie ne présenta aucun 


intérêt, et Gassion quitta l’armée du roi pour se joindre au duc 
de Rohan qui tentaitles derniers efforts pour relever la cause 
protestante dans le Languedoc. 

Rohan mit le jeune cavalier dans la cornette de M. Charles 
de Baschi, sieur de Saint-Estève (ou Saint-Estienne comme 
disent les Mémoires de Rohan). Jean eut la joie de voir son 
frère Jacob. rejoindre le même drapeau. On lui donna une 
lieutenance et il ne tarda pas à se distinguer au combat de 
Bays sur le Rhône, puis à Saint-Affrique en Rouergue qu’il 
défendit avec ses chevau-légers. Il se rendit ensuile à 
Castres où périt son commandant Charles de Baschi, tué sur 
le rempart par un canon mal refroidi, qui éclata à ses côtés. 
On vit dans cette guerre le jeune Gassion distribuer entre ses 
cavaliers tout le butin qui lui revenait, ne prenant pour lui- 
même que le nécessaire. Il se montra encore au pont de 
Camarès. L’indomptable Rohan, dans une cause mal soute- 
nue par les plus intéressés, avait fait éclater une activité dév o- 
rante et une ténacité éprouvée ; il fallut, malgré tout, se rendre, 
et la paix d’Alais, signée le 27 juin 1629, termina la dernière 
guerre de religion. Le brave Gassion en garda l'exemple 
inoubliable d’un caractère supérieur à sa fortune. 

La chute de la Rochelle achevée le 30 octobre 1628 avait 
ruiné le parti protestant en France. Louis d’Aubaïs, frère de 
Charles de Baschi, et plusieurs officiers mirent leur épée au 
service du roi; la guerre était rallumée en Piémont, Gassion 
se joignit à ceux qui avaient combattu non contre le roi, 
mais pour les garanties de l’Édit de Nantes, c’est-à-dire 
pour la liberté de conscience et de culte. Plusieurs cavaliers 


- protestants s'étaient attachés à lui et lesuivirent; ils devinrent 


par la suite des officiers de son régiment en Allemagne et en 
Flandre. De bonne heure Gassion s’est fait des amis dévoués 
et leur a été fidèle. 

Dans cette troisième campagne d'Italie, Jean fit preuve de 
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valeur au siège de Pignerol, poste de grande importance pour 
la politique de Richelieu. Il se distingua au brillant combat 
de Vegliana, le 10 juillet 1630, où Montmorency et d’Effiat 
mirent en déroute le régiment de Galas, qu'on disait l’invin- 
cible. On remarqua Gassion au pont de Carignan, enlevé le 
6 août, et au secours de Gazal, le 26 octobre, où l'action si 
bravement engagée par l’armée française fut soudain arrêtée 
par le coup de hardiesse du cavalier diplomate 11 signor Julio 
Mazarini. Mais cette campagne ne fut qu'un intermède dans 
la vie guerrière du brillant officier : un grand acte l'appelait. 

Une rumeur courail le monde : Gustave-Adolphe avait 
débarqué en Poméranie. Avec le roi de Suède la cause pro- 
testante allait se relever dans toute sa grandeur. Gassion 
sentit dans son âme ardente qu'il pourrait se battre pour la 
foi qui remplissait sa conscience, sur un théâtre plus vaste 
que le Rouergue et avec plus de succès. Suivi de son frère et 
de ses braves camarades de fortune, il arrive au camp sué- 
dois ; son enthousiasme charme le roi qui ne devait pas tar- 
der à l'appeler Amice Galle, l'ami français, et qui, de suite, 
lui confie un régiment‘. 

La campagne de Gustave-Adolphe en Allemagne fut un 
coup de foudre libérateur. Ce fervent chrétien, aussi puissant 
dans la prière que redoutable dans le combat, dut marquer 
une empreinte profonde et ineffaçable dans l’âme du Béar- 
nais, aussi ouverte aux nobles passions que fermée aux vices 
dégradants. Redisons-le ici, dans l’âge critique, comme dans 
toute sa vie, Gassion a toujours eu en horreur l’ivrognerie, 
l'avarice et la sensualité. - 

Vint la grande bataille de Leipzig, le 7 septembre 1631; 


1. Le jeune Gassion aborda le roi de Suède à Verben sur l’Elbe en lui 
présentant sa troupe par ces paroles : « Sire, Votre Majesté voit ici des 
Français que le bruit de votre nom a fail sortir des Pyrénées et amenés 
pour vous faire part de leurs services. Nous cherchons les occasions; il n’en 
est point de plus belles que celles que Votre Majesté nous fait voir. Quand 
il lui plaira de nous mettre en besogne il verra ce que nous saurons faire 
en le servant. » Le roi fut touché et fil celte réponse : « Vous ne pouviez 
venir en meilleure heure pour voir ce que vous cherchez. Je m'en vais voir 
Tilly. J'ai eu toujours beaucoup d’estime pour la nation française, et pour 
votre particulier je vous témoignerai aux occasions l’estime que je fais de 
votre générosité. » 
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Gassion combatlit à latête d’un régiment de cavalerie. Blessé 
de deux coups de sabre et de deux coups de feu, renversé de 
cheval, laissé pour mort sur la place, Gassion se relève et 
rejoint le roi qui menait la seconde ligne. Soudain il s’aper- 
çoit que l’ennemi, se croyant vainqueur, âpre au pillage, a 
laissé son artillerie presque à l'abandon; suivi de 200 che- 
vaux il s’y précipite, sabre ceux qui la gardent, tourne sur les 
Impériaux leurs propres canons et les met en fuite. Le sac 
atroce de Magdebourg élait puni, le général de l’armée catho- 
lique battu et Gassion avait fait preuve d’héroïsme. Le roi de 
Suède sut le reconnaître, mais Gassion ne se laissa pas eni- 
vrer par son succès. Couvert de blessures, il aspira vers une 
gloire plus complète et on l’entendit s'écrier : « Seigneur! 
qu'il me serait agréable de mourir en combaltant pour ma 
patrie. » Nous verrons qu’il n'eut que trop jeune cette der- 
nière satisfaction du soldat. 

A cette époque Jean eut la douleur de perdre son père. Le 
13 avril, jour des Rameaux 1631, Jacques de Gassion mourut 
faisant son fils aîné héritier de tous ses biens. Celui-ci sut les 
faire valoir et les accroître par une stricte économie et des 
placements très avantageux. Quant au jeune officier, il dut se 
tirer d’affaire par lui-même ; il y parvint par la grâce de Dieu 
qui ne lui manqua jamais. 

Selon l’usage du temps les cadets de bonne famille prenaient 
leur nom d’une terre patrimoniale, pour se distinguer de leur 
ainé qui gardait le nom du père. Dès la mort du président, son 
fils aîné s’appela de Gassion, Isaac se faisait nommer de Pon- 
doly, Jacob, de Bergeré; à l’armée du roi de Suède, Jean de 
Gassion était appelé le baron de Hontans!, du nom d’une terre 
noble acquise par son père vers le temps de sa naissance. 

Vite remis de ses blessures de Leipzig, Hontans montra 
une nouvelle intrépidité à la prise de Donawerth en Bavière 


1. En novembre 1609 le roi Henri, pour reconnaitre les bons et fidèles 


services de Jacques de Gassion, ennoblit la mélairie de Beterette ou 


Hontaas située au fagel el parsan des Bordes de Gelos près de Pau, de 
la contenance de soixante-six journaux de terre, à la charge d’un fer de 
lance doré à chaque mouvance de seigneur. Hontaas se dit en français 
Hontans. 
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et à celle d’Augsbourg en 1632. Au siège d’Ingolstad, Gustave- 
Adolphe faillit être emporté par un boulet; Hontans, qui était 
près de lui, en fut renversé ct, seul, le cheval du roi fut tué. 
Quelques jours après, en août, on guerroyait devant Nurem- 
berg qu’il s'agissait de protéger contre Wallenstein. Parmi 
les troupes impériales il y avait des bandes de Croates que, 
dans le français d’alors, on appelait Cravates et qui combat- 
taient à la manière des cosaques du commencement de ce 
siècle : Hontans détruisit un de leurs détachements, enleva 
un convoi des Impériaux et favorisa l’arrivée d’un renfort 
devenu très nécessaire à l’armée suédoise, que ses succès 
même épuisaient. Dans une de ses audacieuses attaques, Hon- 
tans eut un cheval tué sous lui et fut fait prisonnier. Confié à 
la garde de deux cavaliers ennemis, il se fait une arme d’un 
de ses éperons dont il casse la tête à un de ses gardiens, se 
débarrasse de l’étreinte de l’autre, saute sur un cheval à sa 
portée et rejoint les Suédois, sous une grêle de balles. Encore 
devant Nuremberg, sous l’étendard de Gustave, il était de nuit 
dans une garde avancée entre son camp et celui de Walleri- 
stein; un corps de 12 à 15,000 chevaux vint fondre sur cette 
garde et la mit en déroute; la compagnie du jeune de Hon- 
tans se trouvant jointe à cette garde, commandée par un 
colonel allemand, fut contrainte de plier avec le reste et lui- 
même jeté à terre. Toute la fureur de ce torrent passa sur 
lui, mais, par la bonté divine, sans lui causer aucune blessure 
grave; il se releva, enfourcha un cheval démonté et rallia sa 
compagnie. 

On raconte que Hontans défit l’armée du colonel Fiston 
dans un combat qui passa pour un prodige de valeur. Est-ce 
alors que se passa le fait suivant dont nous n'avons pas su 
trouver la date précise ? 

Un parti de Croates s'étant avancé, le colonel ennemi vint 
au front jetant une injure à sa troupe; Hontans s’avance seul 
vers lui et l’abat d’un coup de pistolet; les Croates hésitent 
un instant à venger leur chef, puis, saisis de panique, dé- 
talent sans coup férir. 

Gustave-Adolphe attaquant le camp de Wallenstein avait 
élé cinq heures au feu, son jeune ami le lui reprocha. « Sire, 
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lui dit-il, la France ne verrait qu'avec un déplaisir extrême 
son roi s'exposer de la sorte. » Le roi de Suède lui répondit : 
« Les rois de France ce sont de grands monarques et je ne 
suis qu’un soldat de fortune. » En se rappelant ce propos, 
Gassion ajoutait que la raison s’appliquait bien plus exacte- 
ment à lui-même et lui défendait de se ménager. 

Soldat de fortune, il le fut, et aussi enfant de ses œuvres. 
Successivement et sans rien devoir à sa naissance ou à la 
faveur, il fut cavalier, cornette, lieutenant, capitaine, colonel, 
en attendant de devenir maréchal de camp, maître de la 
cavalerie légère, maréchal de France, lieutenant du roi et 
gouverneur de ville forte. Pour le récompenser de ses ser- 
vices Gustave-Adolphe le nomma capitaine de la compagnie 
destinée à la garde de sa personne, ce qui était une marque 
particulière de confiance et, lors d’une furieuse attaque près 
de la rivière d’Altorf, Sa Majesté suédoise, dans l’admiration 
de sa bravoure, lui donna l'enseigne de diamants qu’elle por- 
tait à son chapeau, la chaîne d’or et la médaille qui pendait 
son cou en lui commandant de les porter en sa mémoire. 

Hontans, selon Moreri, ouvrit par sa fougue un passage à 
Gustave-Adolphe au travers des troupes de Wallenstein et 
s’'empara de Freystadt où étaient les munitions des Impériaux. 

Comme le lièvre revient au gite, le roi de Suède vient à 
Lutzen, près de Leipzig, où il avait gagné sa première grande 
bataille, pour y mourir dans un dernier triomphe, le 16 no- 
vembre 1632. 

« Dieu est’ avec nous », cria le roi en commençant l’action. 
Une récente blessure l'avait empéché de revêtir son armure, 
il n'avait que le vêtement des chevau-légers, la casaque de 
peau de buffle. Au premier engagement ce roi-soldat eut le 
bras cassé d’une balle; il voulut aller se faire panser; on ne 
le revit plus vivant, un coup mortel, tiré d’une main inconnue 
et peut-être traitresse, l'abattit sous les.pieds des chevaux. 
Après la bataille, on ne trouva plus que son cadavre dépouillé : 
son véêlement, pris par un voleur, fut porté à Vienne. Odieux 
trophée! 

Loin de se laisser abattre par cette perte irréparable, l’ar- 
mée suédoise fut héroïque. Bernard de Saxe- Weimar, lieute- 
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nant du roi, mena les troupes à la victoire. Papenheim tomba 
criblé de balles; les positions et l’artillerie de Wallenstein 
restèrent aux mains des protestants. Hontans s'était battu 
comme un lion, il avait eu trois chevaux tués sous lui. 

On savait que le grand Gustave-Adolphe réservait à son 
jeune ami les plus éclatantes récompenses, quand il dispa- 
rut du théâtre de la guerre. Il ne put le faire, mais il lui laissa 
un plus précieux trésor, nous voulons parler de la leçon pra- 
tique de l’art militaire transformé par son génie, la belle tac- 
tique suédoise où, comme l’a écrit Michelet, « pour rempart 
on n'avait que le cœur », la force morale, la bravoure per- 
sonnelle, la conscience du soldat chrétien, la discipline et 
l'humanité. Au choc des grandes masses, Gustave-Adolphe 
substitua l’habileté et la promptitude des manœuvres. Son 
armée, chaque matin et chaque soir, s'agenouillait pour la 
prière et s’entrainait par les chants des hymnes sacrés. Le 
libérateur de l'Allemagne était un pieux réformé et il inspirait 
autour de lui la piété. Terrible à l'ennemi et au soldat pillard, 
il avait la joie sereine du chrétien et une absolue confiance 
dans la sainteté de la cause évangélique. Gassion s’imprégna 
pour la vie de ce bel exemple. 

Le héros mort, restait la cause et deux grands capitaines 
pour la soutenir: Axel Oxenstiern, chancelier de Suède, et 
Bernard, duc de Saxe-Weimar. Sous les ordres de ce dernier, 
pendant le blocus de Brisach, en 1633, Hontans défit un corps 
de 500 dragons et leur reprit tout le butin qu'ils avaient fait 
au pillage de Neuhausen. L'année suivante (1634), à peine 
guéri d’un coup de feu, il attaqua près de Lindau l'avant-garde 
du duc de Feria, surprit ses quartiers, lui tua 250 hommes et 
ramena un grand nombre de prisonniers. 

A ce moment le colonel de Hontans s'était assez instruit 
de la grande guerre pour devenir utile à la France, qu'il ne 
pouvait oublier dans les plaines allemandes. Du reste, des 
mécontentements professionnels lui faisaient sentir chaque 
jour l'irréparable perte de son maître incomparable, et il 
s'empressa d'accepter une mission que Weymar lui confia 
pour le gouvernement français ; il se rendit à Paris. 

Jacob de Bergeré, son frère, et ses amis quittèrent le dra- 
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peau suédois pour celui du roi de France. Nous apprenons 
d'une lettre de Bergeré que Jean de Hontans, alors âgé de 
26 ans, avait amassé quelque fortune en Allemagne. En vais- 
selle d'argent, cordons de perles et de diamants, bagues et 
montres, il avait de 5 à 6,000 livres, son équipage valait 
3,000 écus, dans sa bourse il avait 162 pistoles; 200 pistoles 
élaient restées dans ses coffres au quartier et il avait dépensé 
100 ricksdales dans son voyage. À Paris, il se fit faire deux 
habits, l’un en broderie d’argent pour l’armée, l’autre de drap 
nacarat avec le pourpoint de tabis de même couleür pour la 
cour !. Ses domestiques le servaient extrêmement bien, aussi 
voulait-il les gratifier largement s’il venait à mourir. 
Bernard de Weymar eût souhaité le retenir et lui offrait 
huit compagnies de chevau-légers outre son régiment, mais 
son parti était ferme ; il avait pris congé même sans savoir si 
le roi de France le prendrait à son service. Avec sa fougue 
méridionale, il se disposait à aller trouver le roi à Fontaine- 
bleau et eût épouvanté Sa Majesté sur le passage de l’armée 
des Impériaux, ce qui eût singulièrement mécontenté le cardi- 
nal de Richelieu et compromis sa mission (comme diplomate, 
Gassion était un médiocre apprenti). Heureusement pour lui 
M. le président du Pont (de Pau) et Bergeré lui persuadèrent 
de se rendre d’abord auprès du redoutable cardinal et de 
M. Servien. Hontans fut donc à Ruel et dina chez le grand 
ministre. On était huit à table. Richelieu fit grande attention 
au jeune colonel, même dans la conversation générale, il 
tenait fixés sur lui ses yeux perçants, puis s’entretint longue- 
ment avec lui à part. Là fut décidée la jonction de l’armée 
weymarienne avec celle du roi, et Hontans fut chargé de né- 
_ gocier avec les princes allemands du parti protestant. A son 
tour, le roi lui fit bon accueil et lui fit remettre six lettres pour 
les princes confédérés, portant créance pour M. le colonel 
de Gassion, datées de Fontainebleau, 1°" juillet 1635, signées 
de sa main et contre-signées Boutillier (Léon Bouthillier, comte 
de Chavigny, secrétaire d'État des affaires étrangères). Ce 


1. Au sujet de la toilette de Gassion nous trouvons, dans un compte de 
1640, qu'il se fit faire à Paris un déshabillé entier de panne Bot avec 
ce qui en dépend au prix de 138 1. 16 s. 6 d. 
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dernier ne voulait lui donner que 500 écus pour le voyage et 
il allait s'en contenter, car il regardait peu à l'argent, mais 
l'intervention de Bergeré fit porter le chiffre à 4,000 livres. 
Richelieu lui fit remettre un million de livres pour les confé- 
dérés. Gassion avait promesse du maréchal de la Force, son 
coreligionnaire, qu'ille tiendrait dans son armée, et cela avait 
suffi à son caractère loyal et confiant; mais ses amis lui pro- 
curèrent un traité avantageux avec la cour: il entra au ser- 
vice de Louis XIII, avec son régiment presque tout composé 
de Français, sur le pied d’un régiment étranger, ce qui lui 
procurait de grands privilèges; ce fait lui remit en mémoire 
ce passage des Proverbes : « As-tu vu un homme habile en sa 
besogne, il sera au service des rois » (Prov. XXII, 29). 

En racontant le séjour de Gassion à Paris, Bergeré, qui 
connaissait à fond son frère bien-aimé, écrit de lui : « Ge qui 
répare cet excès de confiance; c’est que véritablement la 
fortune le suit, le bonheur l'accompagne et Dieu a un soin 
particulier de sa personne ; car n'est-ce pas un miracle bien 
grand qu'au moment où il était sur le point de tout perdre, 
le roi a eu besoin de sa personne... du reste il a de certains 
enthousiasmes qui lui sont tout à fait particuliers, car, par une 
force d'imagination extraordinaire, il trouve véritables les 
choses auxquelles il n’y a nulle sorle d'apparence. » D'un 
mot nous dirons que Gassion fut un génie. 


III. — Ses campagnes en France. 


Sa mission accomplie auprès des princes allemands, Gas- 
sion, qui reprend désormais le nom de son père qu’il va 
rendre glorieux, fut attaché à l’armée de Lorraine commandée 
par le maréchal Caumont de la Force, sous lequel il avait 
déjà servi dans ses jeunes ans en Piémont. Le vieux maré- 
chal était alors tenu par le roi pour le capitaine «le plus 
expérimenté et le plus capable de son royaume »; c'était de 
plus un fidèle protestant. On se battait alors contre ce fameux 
Jean de Werth, que le peuple de Paris, qui en avait grand 
peur, nommait Jean le Vert. Gassion signala son arrivée par 
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la défaite d'un corps de 15 à 16,000 Lorrains en trois com- 
bats et ravitailla le château de Chasté, prit Charmes et Neuf- 
château. Au combat de Ravon, il se comporta selon son 
caractère, hardiment et promptement. 

Gassion recevait 3,000 livres de pension du roi; en sep- 
tembre, Richelieu lui fit remettre 12,000 livres, et le roi voulut 
qu'il fit des recrues en Béarn et en Languedoc; c'était former 
un régiment de protestants. En son nom, Bergeré, honoré de 
la bienveillance du cardinal, manda à son frère le président 
de recruter 100 cavaliers en Béarn et en Bigorre #. 

Sous le commandement du prince de Condé (le père du 
grand Condé), en juin 1637, Gassion assista au siège de Dôle 
où, pour la première fois, on fit usage des bombes, engin 
meurtrier imaginé par les Hollandais ; il s'y conduisit mieux 
que personne. Sur un autre point de la frontière, l'ennemi 
avançait pendant ce temps, et Paris passa successivement 
par les émotions de la panique folle et de l'élan pour la dé- 
fense; on vit les volontaires en foule venir donner leurs 
noms au vieux maréchal de la Force sur les degrés de l'Hôtel 
de ville (H. Martin). Un mouvement heureux de l'ennemi 
ouvrit la Picardie à l’armée française. 

En 1637, sous les ordres du cardinal de la Valette, Gassion 


baitit les Espagnols en plusieurs rencontres pendant qu’on 


faisait le siège de Landrecies. 

Du Prat raconte sur cette époque une singulière anecdote 
qu'il tenait du maréchal lui-même. En 1637, dans le Luxem- 
bourg, après la prise de Landrecies et de Maubeuge, Turenne 
se trouvant assiégé dans cette dernière place par le cardinal 
Infant, le colonel Gassion fut commandé pour aller avec 
200 chevaux se jeter dans Maubeuge. Il représenta qu'il lui 
en fallait ou davantage pour forcer l’ennemi ou moins pour 
passer inaperçu; on ne se rendit pas à ses raisons et il.se 
soumit à l’ordre. Rentré dans sa tente pour prendre quelques 
instan(s de-repos, il entendit une voix qui, par trois fois, l’ap- 
pela : «Gassion, Gassion, » sans qu'il pût découvrir d’où elle 
venait. Monté à cheval, il fit rencontre de l’ennemi et maintes 


1. Lettre de Bergeré du 3 septembre 1635. 
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fois il entendit le même appel. Puis il fut investi par l'ennemi; 
tout son monde fut tué ou pris, à deux ou trois excepté. Ré- 
solu à mourir les armes à la main, il fondit sur l'ennemi, tra- 
versa la ligne sans blessure jusqu’à la Sambre, passa celte 
rivière à la nage et, parvenu à l’autre bord, sous une grêle de 
balles, il prit le temps de s'arrêter pour vider tranquillement 
sa botte pleine d’eau. Quel homme ! 

Gassion devait avancer dans la carrière. Il fut créé maré- 
chal de camp des armées du roi, par brevet du 23 juin 1638, 
et prit part au siège de Saint-Omer. 

Deux campagnes d'ordre bien différent occupèrent le nou- 
veau maréchal de camp parvenu à sa trentième année : la 
guerre de Flandre et l'insurrection de Normandie. La pre- 
mière lui donna occasion de se distinguer au siège d'Hesdin 
et au combat de Saint-Nicolas contre les Espagnols; mais la 
seconde fut plus douloureuse. La lourdeur des impôts qui 
réduisait les agriculteurs à la misère avait motivé une insur- 
rection dont les fauteurs, sous le nom de nuds pieds, s'étaient 
réunis au nombre de 14,000, armés et retranchés dans les 
faubourgs d'Avranches. La résistance fut vive et coûta la vie 
au commandant de l'infanterie. Gassion battit les insurgés et 
réduisit facilement Rouen et Caen qui avaient soutenu la 
révolte ; le chancelier Séguier, qui suivait l’armée, fit pendre 
les mutins sans miséricorde. La vigueur de la répression 
fut terrible, mais Gassion ne fil qu'obéir aux ordres qu'il avait 
reçus et la lenteur dans une répression nécessaire n’eût fait 
qu'augmenter les misères de la Normandie. 

En 1641, le roi-donna à Gassion la lieutenance du gouver- 
nement de Touraine (4 septembre), mais ce ne fut pas pour 
l'éloigner des camps. Au siège d’Aire, où commandait le 
maréchal de la Meilleraie, on le vit sauver l’armée avec 
300 hommes de son régiment. Il harcelait l'ennemi par des 
coups de main hardis et heureux. Un convoi qu'il escortait 
avec 500 chevaux et 500 fantassins fut attaqué par l'ennemi en 
force bien supérieure ; ille mit en déroute. Puis, se rendant 
maître de Lillers, il revint devant Aire et enleva un quartier 
de Croates sans perdre un seul homme. Aussi fut-il promu au 
grade de mestre de camp général de la cavalerie légère de 
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France, le 10 décembre 1641. Nul n’était plus digne de cette 
charge que cet infatigable cavalier. 

Sous le comte d'Harcourt, Gassion continua de guerroyer 
en Flandre pendant l’année 1642. 


Pour la dernière campagne ordonnée avant la mort de 


Louis XIII, le roi fit venir Jean de Gassion et lui donna ses 
instructions par écrit et de vive voix avec l'expression de 
son entière confiance. « Depuis que je vous ai connu, je vous 
ai aimé, lui dit-il, et vous l'avez bien pu connaitre. » Cette 
expédition mit le comble à la gloire de notre héros : 1643 
fut l'année de Rocroy. 

Les circonstances étaient graves. Richelieu était mort le 


4 décembre, le roi malade, la frontière envahie par les Espa-. 


gnols. Rocroy, ville forte des Ardennes, fut investie par 
l'avant-garde de don Francisco de Mello. La France avait 
pour la défendre sur la frontière de l’Est le duc d'Enghien, 
général de 22 ans, soutenu du vieux maréchal de l’Hospital 
comme tuteur et mentor, et du maréchal de camp et com- 
mandant des chevau-légers, le brave Gassion, avec lequel il 
s'entendait pleinement. Gassion, avec 1,500 chevaux, com- 
mença par couper la ligne ennemie et jeta quelques troupes 
dans Rocroy, puis rejoignit d'Enghien, le 17 mai, à Bossu, à 
4 lieues de Rocroy. Là le duc reçut la grosse nouvelle de la 
mort du roiet la cacha à son entourage. Le lendemain il 
dévoilait son projet de bataille décisive. Le maréchal s’y 
opposa, mais le duc déclara qu’il se chargeait de l’événe- 
ment. Mello, se croyant très supérieur en nombre, néglige 
la garde de défilés favorables à sa partie; mais une fausse 
manœuvre des forces françaises fait remettre la bataille au 
lendemain 19 mai. Pour l’ordre du combat, d'Enghien prend 
la droite avec Gassion, place à gauche l'Hospital, et au centre 
d'Espenan, réservant à l’arrière-garde Sirot, ancien soldat de 
Gustave-Adolphe. La gauche des Espagnols est commandée 
par le duc d’Albuquerque ; il est culbuté et taillé en pièces 
de front par d’Enghien et de flanc par Gassion. Ce dernier, 
au lieu de se contenter de cet avantage partiel, traverse le 
champ de bataille, en tournant le centre que d’Enghien alta- 
que, et se porte sur l'aile droite de l'ennemi, qui avait batlu 
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la gauche française et combaitait sans succès la réserve de 
Sirot. Par une savante manœuvre, il tombait au bon moment 
sur les derrières des Espagnols et la vicloire était assurée. 
Cetté grande bataille fut achevée par la destruction des 
bandes naturelles castillanes, glorieux débris de nombreux 
combats commandés par Fuentès (le comte de Fontaines) 
qui se faisait porter malade dans une litière et qui trouva là 
une mort glorieuse. Il y eut au moins 7,000 morts, autant de 
prisonniers el 260 étendards conquis et portès à Notre-Dame 
pour la gloire naissante d'un roi de 5 ans et la confirmation 
définitive de la politique nationale de Richelieu. 

Le gain de la bataille fut attribué à Gassion sur le terrain 
par la sincérité et la modestie du Grand Condé. C'était le 
salut de la France atterrée par la mort de Louis XIII, mais 
Gassion en remettait tout l'honneur à Dieu. Au retour de la 
poursuite, se trouvant près de son général, Gassion lui dit : 
« Monseigneur, c’est à Dieu que vous devez toule la gloire 
« qui vous environne, il a arraché la victoire de la main de 
« vos ennemis et l’a mise dans les vôtres, la reconnaissance 
« lui est due, et pour ne la pas différer, voici comment je 
« crois que nous devons faire. » Sur cela il mit pied à terre 
et se jeta à genoux; il fut bientôt imité de ceux qui l’entou- 

‘raient. Cet exemple nous rappelle l'armée huguenote du 
xvi° siècle priant avant la bataille et louant Dieu par le chant 
des psaumes. 

D'Enghien écrivit le 19 mai à Mazarin : « Je m'adresse à 
« vous pour vous supplier de faire recognoistre le service 
« que M. de Gassion a rendu en cette occasion, d’une charge 
« de mareschal de France. Je vous puis asseurer que le prin- 
« cipal honneur de ce combat luy est deu. Vous m'obligerez 
« sensiblement de le serviren ce rencontre... Louis de Bour- 
« bon, » 

De son côté Gassion rendit compte à Mazarin le 21 mai, du 
camp de Rumigny (Champagne) : « Monseigneur, je ne 
« doubte pas que vostre éminence n’ayt eu une joye extrème 
« de la première nouvelle du gain de la bataille de Rocroy; 


1. Archives nationales, KK 1071, maison du roi. 
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€ mais je;suis certain que quand elle sçaura les particularitez 
« elle y trouvera matière d’estonnement et de joye toute 
« ensemble et je suis constraint d’avouer que c’est le plus 
« sanglant combat que nous ayons veu despuis cent añs, et 
« je ne crois pas sans hyperbole que de quatorze mile 
« hommes de pied, que les ennemis avoyent, il leur en reste 
« mille, lesquels encore ne sçauroyent se rallier de toute 
« ceste campagne, etc. !. » 

Après Rocroy, vint le siège de Thionville, où Gassion reçut 
une grave blessure; ce fut alors qu'il eut le bâton de maré- 
chal. 

Il était juste de reconnaître tant de services rendus à la 
France. Malgré les intrigues de cour et les répugances des 
grands seigneurs d'admettre dans leurs rangs un soldat de 
fortune, les instances généreuses du duc d’Enghien eurent le 
dessus. Aux applaudissements de l’armée, Jean de Gassion 
fut nommé maréchal de France par brevet du roi du 27 no- 
vembre 1643. Il n'avait été recommandé que par son mérite 
quand il parvint au plus haut grade à l’âge de 34 ans. En 
même temps, un autre guerrier protestant, de deux ans plus 
jeune que lui, fut promuau maréchalat; c'était Turenne. Gas- 
sion, modeste plus qu’on ne l’a prétendu, dit à cette occasion : 
« M. de Turenne honore la charge et moi j'en suis honoré. »° 
Le rude soldat béarnais n'avait pas été assoupli par le com- 
merce des grands. Comme il prêtait serment à genoux entre 
les mains de la reine mère, ignorant l'étiquette il avait gardé 
son épée; on l’avertit de la quitter. « Laissez-lui son épée, 
dit gracieusement la reine Anne d’Autriche, car il «s’en sert 
trop bien pour l’État ». 

Il est à remarquer, car on l’a facilement oublié, que la 
France du xvu® siècle doit beaucoup aux soldats huguenots, 
rappelons, pour l'équité, les noms des plus illustres : Lesdi- 
guières, Rohan, La Force, Turenne, Gassion, les Schomberg, 
et sur mer, Duquesne, qui eût été amiral s’il n’eût été protes- 
tant ou s’il eût voulu abjurer. 


1. Archives nationales, KK 1071. Lettre pliée en six et scellée de deux 
cachets armoriés en cire rouge. Gassion avait fait faire son cachet en 1640. 
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À Pau, Mme de Gassion rendait spirituellement hommage 
à son fils bien aimé, dont ellé avait fait placer le portrait 
dans sa chambre. On raconte qu’elle se tenait en filant à la 
quenouille auprès de sa cheminée, et comme le beau monde 
du Béarn venait la solliciter, elle se levait, sans faire grand 
état des compliments, présentait une révérence au portrait, 
disant en patois béarnais : « You quep arremercie Moussu 
lou Marechal, aqueste bisite que y encouère en ta bous ». Je 
vous remercie, monsieur le maréchal, cette visite est encore 
pour vous. | 

En 1644, Gassion, qui ne se reposait pas sur son bâton de 
maréchal, éemporta les forts de Bayette, de la Capelle et de 
Folquién. Il mit, avec le duc d'Orléans, chef nominal de l’ex- 
pédition, le siège devant Gravelines, enleva lui-même une 
demi-lune dont la prise décidait du sort de la place (25 juillet), 
prit les forts de Hennuin et de Rebus, dévasta le pays plat 
jusqu’à Ypres et par la conquête des forts qui bordent le 
cours de l’Aa, entre Gravelines et Saint-Omer et le neuf-fossé 
qui de Saint-Omer va à Aire, acheva la campagne tandis que 
le duc d'Orléans était rentré en cour!. 
L'année 1645 fut marquée par le passage de la Colme, 
l’investissement de Mardyck pris en vingt jours (10 juillet). 
La prise du fort de Link sur la Colme, de Bourbourg et de 
Cassel, la marche vers la Lys où Gassion occupa Saint-Ven- 
cent, Aire, Saint-Omer, puis, avec Rantzau, Armentières, 
Warneton, Comines, Menin. Ensuite, forçant le passage du 


1. Le roi avait donné à son oncle le duc d'Orléans le commandement 
de l’armée de Flandre, au prince de Condé celui de l’armée de Cham- 
pagne. Il jugea nécessaire de faire assembler une troisième armée entre 
les deux qui pût donner la main à l’une ou à l’autre selon le besoin. L'acte 
continue : « Nous ne pouvons en donner le commandement à un chef qui 
puisse s’en acquitter plus dignement que notre très cher et bien aimé cou- 
sin le s' de Gassion maréchal de France notre lieutenant général en Tou- 
raine et m° de camp général de notre cavalerie légère pour avoir fait 
connaître une grande capacité, expérience de la guerre, valeur, vigilance 
et prudence en divers emplois importants qui lui ont été confiés Lant dans 
les armées étrangères des princes nos alliés que dans les nôtres... le 
constituons lieutenant général entre les frontières de Picardie et de Cham- 
pagne, etc. » 1644. 

_ C’est au due d'Orléans que Gassion dut donner la main. 
. 2. La Colme, branche de la rivière l’Aa. 
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grand canal, Gassion et Ranlzau firent leur jonction avec le 
prince d'Orange, franchirent la Lys, deux fois l’Escaut, se 
rabattirent sur l’Artois et la Flandre wallonne et prirent Pont- 
à-Vendin, Lens, Orchies et Arleux. Pour finir l’année, en plein 
hiver, toujours à cheval, Gassion enleva 6 régiments d’'infan- 
Lerie et 5 de cavalerie cantonnés dans les villages de Rouest 
et d’Alving et conquit 19 drapeaux et 12 étendards (France 
protestante). 

En 1645, Gassion s'était démis de la lieutenance de Tou- 
raine, l’année suivante il renonça à la charge de mestre de 
camp de la cavalerie légère (il y avait succédé à M. de Pras- 
lin), mais le roi lui donna le gouvernement de Courtrai qu’il 
avait conquis par capitulation. En cette année, le 31 juillet, il 
entrait dans Bergues. Dix jours après il repoussa une sortie 
de la garnison de Mardyk qui se rendit le 23 août, Furnes et 
Dunkerque se rendirent en septembre. En conduisant un 
convoi à Courtrai il défit les Espagnols qui essayaient de lui 
disputer le passage et leur prit 9 drapeaux, 19 étendards et 
un grand nombre de prisonniers. 

On disait qne sa religion l'empécherait d’avoir jamais un 
commandement en chef et le priverait de toutgouvernement, 
il avait répondu qu'il se ferail un gouvernement avantageux 
par la force de son épée. Il avait dit vrai, on lui donna Cour- 
trai et 25 places conquises sur la Lys, ce qui lui fut un gou- 
vernement très avantageux en dépit de l'envie. Le duc d’Or- 
léans, qui l'avait vu à l’œuvre, n’était pas de ses envieux. Il 
protestait qu'il n’eût jamais abordé la rivière de Colme, tra- 
versé 20 lieues ayant de l’eau jusqu’à la selle, ni pensé à la 
prise de Bergues, de Mardyk, de Furnes, ni de Dunkerque, 
les généraux français ne les ayant jamais vus que sur la carte, 
si Gassion ne l’eût conduit comme par la main en lui frayant 
le chemin par sa valeur. 

La dernière campagne de Gassion (1647) fut encore menée 
dans les Flandres, où il commandait. Il battit les Lorrains 
près de La Bassée et d'Estaires, puis il prit Dixmunde. Il en 
vint un écho au pays natal, car le roi écrivit à M. le marquis 
de Poyanne, son lieutenant général en Navarre et Béarn, 
pour qu'il fit un feu de joie à l’occasion de ces conquêtes; la 
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lettre est du 23 juillet. Dans cette dernière campagne, le ma- 
réchal sortit avec 400 chevaux pour s'emparer des fourrages 
dé l'ennemi, mais il se trouva engagé par sa fougue habi- 
tuelle dans la cavalerie commandée par Piccolomini. Forcé à 
la retraite, ilse trouva coupé par un régiment de Croates qui, 
terrifié à sa vue, lui ouvrit passage. « Ces messieurs, dit-il en 
souriant, ont raison de nous faire place; s'ils se fussent 
arrêtés nous leur passions sur le ventre. » Une fois passés, 
les Croates se mirent à sa poursuite. Cinquante fois il tourna 
bord pour leur tenir têle; ce qui ne l'empêcha pas d'être 
cerné de si près, qu'il dit : « Prenez garde qu’on ne me 
prenne par la manche. » Il dut se jeter hors de la route par 
une ouverture de haïe; il franchit, grâce à l'excellence de son 
cheval, un pas difficile et se cacha derrière une masure. On 
l'engagea à fuir, mais son courage n’était pas à bout. « Si je 
ne vous aimais pas, dit-il, je vous ferais sauter la cervelle. 
Pensez-vous que je ne sache pas bien ce qu'il faut faire. 
Donnez-vous un peu de patience et vous verrez bientôt 
quelque chose de beau. Si je trouve Piccolomini sur mon 
chemin je l'emmènerai. » Le torrent de la cavalerie passé 
près de lui, il rentra sur le chemin et rencontra plusieurs 
. relardataires et parmi eux un neveu de Piccolomini; il les fit 
prisonniers et rentra au camp où on le tenait pour mort. 

« Voici tout ce que nous avons gagné pour ce coup, dit 
Gassion, une autre fois nous gagnerons davantage. » 


IV. — Mort et funérailles. 


Le 28 septembre 1647 le maréchal de Gassion élait devant 
la place de Lens (Pas-de-Calais) où il avait disposé le siège 
avec quelque avantage. Pour se débarrasser des longueurs des 
approches il avait fait ouvrir la tranchée le 26 comptant 
prendre la place par un grand coup. Il fit un logement sur 
la demi-lune de la porte et commanda aux travailleurs 
d’arracher les pieux d'une palissade qui couvrait l'ennemi. 
On lui répondit que la chose était malaisée par suite du feu 
continuel de l’ennemi. Il voulut s’y rendre pour encourager 
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les ouvriers militaires et il y alla avec le marquis de Bougy, 
maréchal de bataille, et son cousin de Gassion, capitaine au 
régiment de Bergeré; c'était sur les 10 heures du soir. 
Trouvant que le travail n’était pas fait avec toute la vigueur 
désirable, il se mit lui-même à ébranler un pieu. À ce 
moment un coup de mousquet lui cassa le crâne au côté droit 
du pariétal vers le coronal; il fut abaltu, mais aussitôt relevé. 
On jugea le coup mortel. Avant de partir du campil avait dit 
à M. de Chambord, lieutenant-colonel : « Nos jours sont 
comptés; la volonté de Dieu soit faite », et maintes fois on lui 
avait entendu dire à la guerre : « Christ m'est gain à vivre et 
à mourir, pourvu que ce soit en servant Dieu et le roi. » On 
le transporta à Arras et si forte fut sa constitution que pen- 
dant trois jours il fut sans fièvre. 

Le cardinal de Mazarin, informé de cette blessure fatale, lui 
écrivit : « J'avais eu des pressentiments de l'accident qui vous 
« est arrivé et par la dernière lettre que je vous écrivis je ne 
« m'étais pu empêcher de vous recommander de ne. vous 
« exposer pas comme vous faites, et de considérer qu’outre 
« que votre vie est extrêmement utile à l'État, elle m'est 
« encore en particulier très chère. » 


De son côté, quelques moments avant sa mort, Gassion. 


écrivit : « Monseigneur, estant sur le point de remettre mon 
« âme entre les mains de Dieu et n’ayant peu rien faire pour 
« ce parent que j'ay donné à Votre Éminence, je la supplie 
« de vouloir avoir soin de sa fortune. Ce sont là les dernières 
« importunitez que vous recevrez de celuy qui meurt vostre 
« très-humble serviteur. » Le quatrième jour la fièvre le prit 
et le 2 octobre Jean de Gassion expira. . 

Bergeré, le cœur brisé, veilla àses funérailles. Ilfitembaumer 
le corps de son frère et le fit transporter à Paris pour qu'il füt 
enseveli dans le vieux cimetière de Charenton, où un caveau 
dut être construit. Bergeré, dans ces tristes soins, fut assisté 
du plus jeune frère Pierre de Gassion, évêque nommé d'Olo- 
ron. 

Avant sa fin, de Bougy avait demandé au maréchal s’il avait 
quelque chose à ordonner pour ses affaires domestiques, 
Celui-ci lui avait répondu qu'il avait fait un testament lorsque 
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l'armée marchait vers Landrecies et qu'il l’avait remis à son 
maitre d'hôtel, le sieur de Laugar. 

Le 3 octobre, lendemain de la mort, en présence des deux 
frères de Gassion, de M. de la Tour, gouverneur d'Arras, et de 
Bougy, le notaire ouvrit le testament composé d’un simple 
feuillet de papier plié en forme de lettre missive fermé de trois 
cachels aux armes du maréchal. 

En voici les dispositions : 


« Je laisse à monsieur le président de Gassion mon frère tous les 
biens que j’ai en Béarn à la réserve de 100 mille livres que je laisse 
à monsieur de Pondoly et à ses enfants et d’une pension annuelle de 
mille livres à madame de Gassion ma mère que mond. sieur le pré- 
sident sera tenu lui payer sa vie durant. 

«Je recommande ma mère à monsieur le président, mon frère. La 
plus grande passion que j’ai au monde c’est qu’elle vive contente; 
si elle n’est point satisfaite de mille livres il lui en baïllera deux mille. 

« Je laisse à monsieur de Bergeré mon frère de l’argent que j'ai 
à Paris cinquante mille écus, à monsieur l’abbé de Gassion mon 
frère cent mille livres, le reste sera partagé à mes domestiques, mon 
secrétaire le sieur Binet préalablement payé des choses qu'il véri- 
fiera lui être dues, sur laquelle somme restante sera payé, outre ce 
que dessus, à mond. secrétaire six mille livres, à Godon mon vallet 
de chambre deux mille livres et tous mes habits, à son frère un cheval 
et cent écus, à tous les autres domestiques selon qu’il sera trouvé à 
propos par mes frères de Bergeré et l’abbé. Le sieur de Bergeré 
partagera aussi mes chevaux à mes domestiques sans oublier la 
Rocque et Réal, je laisse aud, sieur de Bergeré ma vaisselle d’argent. 

« Et d'autant que le temps ne me permet pas de parler de toutes 
les autres choses qui me restent, je prie mes deux frères susdits d’en 
user en conscience et selon ma volonté connue et gratifier mes 
domestiques autant qu’ils pourront et particulièrement mon valet de 
chambre Godon. Fait au camp de Seboncourt ce trentième juin 
mille six cent quarante sept. »_ 


Dans ce testament on voit la piété filiale du maréchal pour 
une mère vénérée et aimée, le sentiment de la famille qui lui 
_ fait léguer sa fortune à son frère ainé, sa cordiale affection 
_pour ses frères Isaac et Pierre auxquels il laisse 100,000 livres 

à chacun, sa préférence naturelle pour Jacob, le compagnon 
deses études et de ses combats, et surtout son altention bien- 
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veillante et sa libéralité pour ses serviteurs. Il en était bien 
soigné et aimé, chacun eut une riche gratification. 

La maison du maréchal comptait 24 hommes, pas une 
femme; même pour blanchir son linge, ilemployait un nommé 
Henri Girardin. Nous avons les reçus en bonne forme de 
toutes ses largesses -et nous y apprenons que le maréchal 
avait conservé parmi ses serviteurs des témoins et, comme 
des souvenirs de ses campagnes d’Allemagne, il avait ramené 
Jacob Zloski, Polonais, le Suisse Heinrich Stultz, de Flandre 
Josse Catrydic de Picardie Georges Hynoque. Il avait aussi 
des Béarnais et des Gascons : Mathieu Langar, Larocque, 
Real, Bernard Lapeyre. 

Gassion avait successivement envoyé aux soins de son 
frère le président l'argent que lui valaient la guerre et ses 
emplois. Il avait pu acquérir « quelques membres du domaine 
du roi en Béarn vulgairement appelés le péage, fontage, gros 
cuq (source salée) notarie et baylie de la ville de Salies pour 
six vingts trois mille livres ». La charge de mestre de camp 
de la cavalerie légère qu'il avait eue en remplacement du mar- 
quis de Praslin, mort au service, valait 100,000 livres à payer 
par son successeur. En 1642 le président avait placé pour le 
colonel 97,104 1. 7 s.3 d. Nous savons que tout le bien du 


maréchal, colloqué en Béarn au 27 novembre 1646, s'élevait à 


307,994 livres. 

Nous apprenons là qu'il avait deux trompettes, dont l’un 
se nommait Lacroix, et que son maître de musique joueur de 
luth était Claude Maurice. 

En dehors des legs les comptes nous apprennent que Gas- 
sion avait un aumônier auquel élait dû quelque argent. Son 
nom n’est pas prononcé ici, mais nous savons par un autre 
document qu'ilse nommait Du Prat et qu’il fut l’auteur bien 
informé de son éloge. 

Le maréchal laissait une bible de chevet qu’il avait chargée 
de notes marginales: précieux témoignage de sa piété qui 
s’alimentait constamment à la source pure de la vérité. 

Retranché avant l’âge, Gassion avait le sentiment que sa 
vie avait été pleine. Peu avant sa dernière blessure il dit à 
Du Prat: « Quand je vivrais mille ans, je ne saurais niêtre ce 
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« que je suis, ni faire ce que je fais. Je suis aussi satisfait de 
« la mesure de ma vie que si j'avais vécu les mille ans ct 
« quand Dieu voudra me retirer, il me fera une belle grâce. » 
Si Gassion avait accepté paisiblement la mort, Bergeré ne 
_put se consoler de la perte de son frère. Resté à Paris après 
les funérailles, il languit dix jours et mourut dans le même 
mois que Jean, le 28 octobre. 

Leurs dépouilles mortelles furent réunies dans un même mo- 
nument dont voici la description d’après le contrat passé par 
la famille avec Mathieu Janins, concierge du temple de Cha- 
renton, Mathieu Hellot, tailleur de pierre, et Germain Rossé, 
sculpteur. L'édifice était en pierre de taille de Charenton, très 
belle et non gélive; il avait 9 pieds de large sur 11 de long et 
10 pieds de haut sous la corniche. Un dôme de 5 pieds et demi 
le couronnait ; la face antérieure portait des ornements entou- 
rant une table de marbre noir de 3 pieds sur 4, avec inscrip- 
tion en lettres d’or. Les armoiries des deux frères { étaient 
posées sur la corniche et le faite du dôme était orné d'un 
trophée d'armes. Les deux faces latérales avaient des tro- 
phées et au milieu un cadre, les bâtons de maréchal figurés 
dans la frise; la face postérieure portait un cadre sans tro- 


4. Les armes du maréchal étaient d’azur au levrier d’or, traversé d’un 
pin de même, fruité de sinople, porté sur les bâtons de maréchal. 

Les armes de Bergeré étaient écartelées au premier quartier d’or aux 
deux cornets d’argent, au second et troisième d’azur à la tour d’or et au 
quatrième d'azur au levrier d’or traversé d’un pin de même fruité de 
sinople. Nous ne garantissons pas les couleurs n'ayant vu que l'empreinte 
d’un cachet de lettres. 

Ces armes et blason dérivent des figures peintes et gravées dans les 
verrières de la maison de Gassion à Oloron, où les témoins de l'enquête 
de noblesse faite en 1579 assurèrent les avoir vues de tout temps. C'était 
un levrier attaché par un collier à un arbre pin. 

Lorsque en 1660 le président fut fait marquis il était alors catholique et 
il pouvait recevoir une récompense due à son frère ; il prit pour armes 
écartelées, au premier et quatrième quartier d'azur à la tour d’or, au 
second quartier d’or aux trois pals de gueule, au troisième d'azur au 
levrier d’or traversé d’un pin de même fruité de sinople. 

Moreri (art. Gassion) donne ces armes du marquis avec une variante : 
au troisième quartier il dit d'argent à un pin de sinoplé traversé d’un 
levrier courant de gueule accolé d'azur bordé d'or. Ma description est 
empruntée à un document de famille et à des cachets de plusieurs généra- 
tions postérieures au président Jean. 
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phée. Ce monument, qu’on dit avoir été plus remarquable par 
sa nouveauté que par sa beauté, fut impitoyablement rasé lors 
de la démolition du temple de Charenton par ordre du roi 
(Bullet. de l'Hist. du Pr. fr., 1885, p. 397). Les corps des deux 
frères avaient été déposés le 19 décembre 1647 (ibid., 1863, 
p. 371). 

Par la volonté de Bergeré on remit 500 livres aux pauvres 
protestants de Charenton. 

En souvenir de son frère, Isaac Pondoly fit une donation 
de 12,000 livres, le 22 avril 1648, au synode du Béarn réuni à 
Sauveterre et se chargea d’assurer sur cette somme un re- 
venu de 1,000 livres : somme considérable pour le temps. 

La vénérable Marie des Claux laissa aussi en mourant 
quelques dons à l'Église réformée de Pau?. 

Ainsi les bienfaits du maréchal se continuèrent pieusement 
plusieurs années après sa mort. 


V. — Le caractère de Jean de Gassion. 


Il est temps de résumer cette étude : nous le ferons en je- 
tant un regard d'ensemble sur le caractère de Jean de Gas- 
sion. , j 

Leo de Franchia es moerto, écrivait l'Espagnol Mello à son 
roi lors de la blessure de Gassion au siège de Thionville; 
heureusement le maréchal n’était pas mort, mais un ennemi 
l'avait bien nommé : le lion de France. 

Huomo grande per valor e fortuna sostenuto da tanto cuore, 
que parcua il fulmine della guerra e il terror d’enimici. Homme 
grand par la valeur et la fortune soutenu d’un tel cœur qu'il 
parut le foudre de la guerre et la terreur des ennemis (Nani 
cité par Haag). Cet éloge d’un Italien confirme le précédent 
comme un précieux témoignage. 


1. Christianisme. au XIX® siècle, 1894. 

2. Debtes payées par le marquis de Gassion.…. au sieur Vignau, trésorier 
du Consistoire de Pau, la somme de 600 livres pour une -gratification que 
madame de Gassion, grandmère leur avait fait... Plus au sieur la Fite, 
ministre de la R. P. R., la somme de trois cens livres pour même raison 
Comptes de Pierre de Gassion. : 
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Gassion était doué d’un vigoureux tempérament exercé aux 
plus rudes travaux. L’excellence de sa santé est mise en lu- 
mière par de nombreux faits, citons-en deux. En 1646, Gas- 
sion eut le poignet brisé d’une mousquetade, à l'attaque 
du fort de Link sur la Colme ; quatre jours après, il se trouva 
à la tranchée devant Bourbourg, et de suite l’armée le vit tous 
les jours à cheval, travaillant, Le bras en écharpe, à la prise et 
à l’élablissement des postes de la Lys, jusqu’à la fin de la 
campagne frais et dispos. Au siège de Thionville il reçut à la 
Lête un coup de mousquet qui aurait tué tout autre que lui; 
en quarante jours on vit sortir les pièces brisées de la 
deuxième table par le trou de la balle comme par un trépan 
naturel. Au service pendant vingt-deux ans, qui furent de 
constantes campagnes, il subit 16 graves blessures, dontilse 
remit, aucune n’arrêta sa vaillance. 

Son air et son port étaient d’un cavalier sans artifice et 
sans bassesse, le front assuré, l'œil sérieux et perçant; sa 
parole, ferme, son ton, impérieux et pourtant bienveillant. Il 
avait une forte tête et un entendement capable de tout ce 
qu'il entreprenait, même en dehors de son métier, un jugement 
sain et vigoureux. Ayant formé son génie dans la pratique des 
Lesdiguières, des Rohan, des Gustave-Adolphe, des Oxens- 
tiern, des Weymar et des Laforce et ayant pris une bonne 
part dans les plus grandes affaires militaires, il avait acquis 
celte pénétration puissante des hommes et des choses qui 
fait le grand homme. 

Il a su préférer parfois la douce condescendance à la juste 
rigueur. Dans les plus graves et périlleuses conjonctures, on 
ne le voit jamais hésiter; jamais celte parole évasive, que 
ferons-nous ? n’est sortie de ses lèvres. Son esprit voyait clair, 
et une résolution inébranlable jaillissait de son âme en feu. 

Ses lettres le peignent,. Elles sont peu développées, fermes, 
décidées, d'une grande allure et sans boursouflure. Bien peu 
ont élé conservées à notre grand regret. Il en est une adres- 
sée à M. de Saumaise où nous lisons ce parallèle des lettres 
et des armes: « Nous détruisons et vous instruisez; nous 
« donnons la mort et vous la vie; nous travaillons pour le 
« périssable et vous pour l'éternité; nous forçons et vous per- 
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« suadez. » Une autre leltre adressée à Oxenstiern montre le 
même sentiment modeste: «J'avoue ingénuement que dans 
« les emplois que j’ai eu l'honneur d’avoir en Allemagne sous 
« le roy de Suède mon ancien maitre et sous votre excel- 
« lence, après son malheureux décès, j'ai appris le peu d’ha- 
« bileté que j'ai au fait de la guerre et me suis en quelque 
« façon rendu digne de servir mon prince et ma patrie. » 
Nous avons sous les yeux une grande lettre en quatre pages 
toute de sa main adressée à son frère le président. Elle est 
datée de Reims du 2 avril 1637, d’une écriture menue pour 
le temps; n’était le mauvais état du papier elle serait fort 
lisible, les caractères sont fermes, à peine deux ratures et 
l'addition de cinq mots omis dans le premier jet. Il manifeste 
dans cet écrit familier son souci filial pour sa mère à laquelle 
il envoie une pension de 300 livres; sa confiance affectueuse 
en ses frères, mais elle est trop étendue et trop pleine de 


détails d'argent pour que nous la transcrivions ici. Sa signa- - 


ture est « Votre très humble et très affectionné serviteur et 
frère, de Gassion ». 

Dans les soirées du quartier d'hiver se tenait le cercle des 
officiers qui faisaient au vaillant général une petite cour plus 
recherchée de ces braves que les salons de Paris. Si on y 
parlait religion on le faisait d’une façon retenue et respec- 
tueuse, exempte d’aigreur et des chicanes de la controverse. 
Gassion n’aurait pas toléré les propos impies tendant à ébran- 
ler les bases de la foi chrétienne. Si l’on parlait des dames, 
le petit métier, comme disaient les officiers : «Je ne comprends 
« pas, disait cet homme sérieux, comment un homme de 

.« cœur peut obtenir de soi-même de passer un jour à causer 
« avec une femme et à lui conter des bagatelles.» Quelqu'un 
reprit : « Personne ne s'entend que celui qui le dit et celle 
« qui l’agrée. » « Ce serait trop, répondit le maréchal, ce 
« serait trop que je l’ouisse de moi-même. Quand ma bouche 
« le pourrait dire, mon oreille ne le souffrirait pas. » Il se 
complaisait dans son grand métier. Ce qu'il faisait bien, il le 
savait bien dire. C'était plaisir de l'entendre comparer les 
tactiques des Italiens, des Espagnols, des Allemands, des 
Suédois et des Français pour les forces, les campements, les 


rive = 
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marches, les avitaillements et les combats. Il n'avait pas étu- 
dié la guerre dans les livres, mais sur le terrain; il avait tout 
vu êt tout pratiqué. 

Son cœur était inaccessible à la terreur. La renommée des 
ennemis ou leur grand nombre, les distances, les obstacles, 
les rigueurs de la saison, les retranchements formidables, 
rien ne l’arrêtait ; toujours bien informé de l'ennemi, il lui était 
le voisin le plus incommode. 

Il se portait sans cesse à l'attaque et s’il n'avait pas assez 
de troupes pour affronter l'ennemi en campagne ouverte, il 
cherchait à le surprendre par un endroit où on ne l’attendait 
pas ou bien de nuit. Ni amis, ni ennemis n'avaient de repos 
avec lui; l’inaction lui pesait. Avec un camp volant il faisait 
périr une armée puissante, produisant de grands effets avec 
peu de moyens, sachant bien régler son monde, combinant 
tout pour sa subsistance et homme de conseil comme d’ac- 
tion. Souvent il usait de stratagèmes, tels que richement 
vêlu, dans une nombreuse compagnie, en promenade dans 
un lieu public ou dans un repas, sortant soudain de la com- 
pagnie ou de la table pour monter à cheval et rejoindre ses 
troupes, auxquelles, par diverses marches, il avait assigné 
rendez-vous au lieu où il voulait frapper un coup décisif. II 
faisait des contremarches qui défiaient les espions; on l’at- 
tendait à Arras et il était à Gand, on le croyait cherchant un 
passage sur l’'Escaut et il prenait Bergue à revers. Choisis- 
sant le poste le plus dangereux, il divisait les forces de l’en- 
nemi et, tandis que celui-ci pensait l’enserrer, il conservait sa 
position, subsistait sur le terrain conquis et le maintenail 
par sa vigilance et la terreur de sa vaillance. 

Il savait fort bien ménager l'intérêt de ses officiers et ne s 
plaignait pas qu’ils trouvassent leur compte à la guerre, mais 
il entendait que le soldat eût ses vivres et quelques douceurs : 
aussi le cavalier le regardait comme un père, d'un abord 
facile, prêt à lui prêter secours au besoin et, dans sa recon- 
naissance, il se fût jeté au feu pour un tel chef. Son esprit de 
justice l’a fait estimer de tous ses soldats et même de ses 
rivaux. Il a eu les mains neltes du bien d’autrui. Exerçant une 


juste sévérité dans ses troupes, il disait avoir appris de Gus- 
XLIV. — 15 
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tave-Adolphe que « le sang de l’innocent répandu et le sang 
« du méchant retenu crient également vengeance ». Il allait 
jusqu’à la tendresse pour les opprimés. Un jour, contemplant 
les misères de la guerre, il se prit à dire : « Il faut avouer que 
« c'est un fâcheux métier. Nous ne saurions bien faire qu’en 
« faisant mal. Il est besoin que Dieu nous supporte. Je vou- 
« drais pouvoir empêcher ces désordres, mais ce mal est sans 
« remède, si ce n’est que tout le monde fût d'accord d’aban- 
« donner ce mauvais métier. » Du reste il traitait ceux qu’il 
devait faire contribuer par des réquisitions de guerre comme 
s'ils eussent été des sujets naturels du roi, aussi s’attirait-il 
l’amour de tous. Un bourgeois de Lille, se trouvant à Fon- 
tainebleau à la cour quand on reçut la nouvelle de la fin de 
Gassion, s’écria: « Le père des paysans de Flandre est mort!» 
Quel plus bel éloge d’un soldat rendu par ceux qui auraient 
eu le plus à se plaindre de ses exploits, s'ils n’eussent été tem- 
pérés par l'humanité. 

Quand on lui reprochait son äpreté pour les manquements 
à la discipline sa réponse était : « Il ne faut point s’en éton- 
« ner, je ne me pardonne rien à moi-même. » Il donnait peu 
à la faveur. Ceux de son propre sang, son frère bien aimé, ses 
trois cousins ne furent aidés de son crédit que quand il eut 
reconnu leur mérite. Sa fidélité au roi fut inébranlable et il 
ne trempa dans aucune intrigue de cour dans un temps où le 
pouvoir fut précaire. 

Sa piété fut sincère et intime. Il regardait Dieu comme il le: 
faut regarder; se sentant sous sa protection, il le priait de 
tout son cœur : «J'ai remarqué, disait-il, que quand il m'arrive 
« de sortir sans avoir prié Dieu, je ne manque jamais de rece- 
« voir quelque déplaisir ou de tomber en quelque malheur. » 
Dans les plus vives souffrances causées par ses blessures ou 
par leur pansement, on ne lui a pas entendu crier autre chose 
que : « Mon Dieu, je te louerai! » Cette piété profonde ne le 
portait pas au fatalisme, car une de ses maximes favorites 
était : « Ce n’est pas assez d’oser et de combattre, il faut opi- 
« niâtrer; en opiniâtrant on vient à bout de tout. » En cela 
aussi il démentait le proverbe qu’à la guerre les Français ne 
sont plus à craindre passé le premier feu. Cette mâle fermeté 
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élait le complément et la conséquence de sa devise : « Ce que 
« Dieu garde est bien gardé. » Là-dessus il allait bravant les 
balles, il allait vérifier les informations des avant-postes et 
constamment ilse remémorait que celui qui commande rendra 
compte de tout au juge suprême. 

On aime à connaître le goût des grands hommes dans leurs 
divertissements et on veut surprendre leurs faiblesses. Gas- 
sion se plaisait pendant le repas à entendre une fanfare de 
trompettes; avant de se mettre au lit il aimait une conversa- 
tion variée et un peu de musique. A cet effet il entretenait un 
maître musicien Claude Maurice qui lui chantait des psaumes 
et des hymnes à la louange de Dieu en s’accompagnant du 
luth. Il avait pris grand goût à cet instrument, qui a précédé 
le clavecin et le piano, pour l’avoir entendu toucher avec 
talent par Gustave-Adolphe. 

Sans faiblesse pour les sens, il repoussa avec horreur une 
tentation qui n’était que trop fréquente dans ces temps dépra- 
vés : « À moi ? dit-il d’une voix irritée, vous me prenez pour 
« un autre; allez rendre cette personne à qui elle est et ne 
« soyez jamais si hardy de vous présenter au devant de moi. » 
Gassion n'avait pas le vice d'Henri IV. Ces deux Béarnais 
n'avaient de commun que la bravoure. Il est allé plus loin, il 
n’a jamais voulu se marier, son idée était de se donner tout 
entier à son emploi ct de se conserver les coudées franches. 
« Je ne fais pas assez de cas dela vie pour en faire part à quel- 
« qu’un », telle fut sa réponse quand on insista auprès de lui. 
N'’est-il pas bien étrange que, dans le même temps, on ait vu 
les princes de l'Église comme le grand cardinal de Richelieu, 
Mazarin, l’archevèque de Sourdis, le cardinal de la Valette 
et le père Joseph qui ont tenu les rênes de l'Etat, les flottes, 
les armées, la diplomatie et se sont mélés au monde jusque 
dans ses futilités et, par contraste, un soldat que Condé, 
selon Vauvenargues, aurait même sottement nommé un 
«vieux caporal », si réservé dans ses mœurs, si austère dans 
sa vie que sa maison était plus chaste que bien des couvents. 

Sans compter les grands qui lui ont été attachés et sa 
famille qui l’aimait et l’admirait, Gassion a eu nombre d’amis: 
MM. Sublet de Noyers, de Saumaise, de Silhon et autres; il 
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a élé surtout les délices de ses soldats. Richelieu l’appelait 
la guerre, les soldats l’eussent pu nommer /a victoire; avec 
lui il fallait vaincre ou mourir. 

La condescendance de Gassion pour ses inférieurs n'est 
pas à oublier dans son portrait. Il disait dans le style du 
temps : (« L’honneur d’un grand n’est point profané en éten- 
« dant sa main à ceux qui sont au plus bas. » C’est ainsi qu’il 
s’est fait aimer du moindre de ses soldats et de ses serviteurs. 

Les ennemis lui ont rendu justice. Piccolomini voulut l’en- 
tretenir entre deux combats et lui fit mille civilités ; en 1644 
don Estevan de Gamarra lui écrivit une lettre aussi obli- 
geante que respectueuse. Il a été regretté jusque dans les 
pays où il a dû porter la guerre. 

Gassion a pourtant eu des démêélés avec des gens qui ne 
partageaient pas ses vues militaires, avec le père Joseph, qui 
se croyait des capacités pour les armes, et avec Rantzau, 
beau parleur à la cour et ivrogne au camp, mais nous ne 
pouvons pas l’en blämer. 

Des historiens ont reproché à Gassion la rapacité, la du- 
reté et la présomption. 

La rapacité, on l’a confondu sur ce chef avec un autre Jean 
de Gassion, son frère ainé. Quant à lui s’il amassa quelque 
bien, ce fut droitement; s’il le garda, c’est qu'il ne fut ni 
fastueux ni joueur. À la guerre, loin d’être rapace, il fut tou- 
jours libéral envers ses compagnons d'armes. 

La dureté, il ne fit pas la guerre autrement qu’on ne la fait 
aujourd’hui entre nations chrétiennes, et si sa répression de 
la révolte de Normandie fut foudroyante, elle fit bien moins 
de victimes que si elle eût été opérée avec lenteur; person- 
nellement Gassion fut doux et humain. 

La présomption, on pourrait le dire, s’il n'avait pas tou- 
jours été brave et heureux à la guerre. Ce qu'on a appelé 
présomption n’a été que sincérité. 


Le Vassor a prétendu que, par envie de s’avancer, Gassion 


avait été trop dévoué à Richelieu; il n’en est rien. Richelieu 
lui ayant proposé en 1641 de surveiller de près le comte de 
Soissons retiré à Sedan. Gassion lui répondit : € Monsei- 
« gneur, comptez sur ma vie et sur ma mort, quand il faudra 
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« vous servir; mais donnez-m'en l'occasion sans intrigue et 
« sans trahison. Je vous rendrai bon compte de vos ennemis ; 
« mais je veux leur faire une guerre ouverte. » On le voit, 
c'est la conscience d’un huguenot qui parle et non celle d’un 
valet ambitieux. 

Quel dommage pour la gloire de la France qu’un si bon 
général ait voulu jusqu'à la fin faire le soldat; il ne fût pas 
mort si jeune. 

Il a laissé le bel exemple de sa vie à ses contemporains. 
Après en avoir retracé une esquisse bien imparfaite, nous 
souhaitons à notre chère patrie, si la guerre menace ses 
frontières, pour la défendre et la venger, à la tête de chacune 
de ses armées un Jean de Gassion. 

En attendant ce jour de victoire il nous parait juste, et 
nous émettons le vœu que d’un bloc du beau marbre qu’on 
extrait des Pyrénées, à Saint-Béat ou à Louvie, on fasse 
une statue pour mettre sous les yeux des Béarnais la vigou- 
reuse image de leur illustre compatriote. La ville de Pau a 
trouvé une place pour le maréchal Bosquet, elle saura bien 
en faire une pour le maréchal de Gassion. 

Que la ville de Paris, se souvenant que deux fois Gassion 
a arrêté les Espagnols et les Impériaux qui avaient franchi 
la frontière du Nord, el par là menaçaient la capitale, donne 
à une rue nouvelle, un nom qui ne ferait pas mauvaise figure 
entire ceux de Gasparin et Gaston de Saint-Paul, dans la no- 
menclature de ses voies et chemins. 

Plus ambitieux encore, nous demandons que le souvenir 
de Jean de Gassion renaisse dans l’âme de nos jeunes sol- 
dats français. Difficilement ils trouveront un plus parfait mo- 
dèle militaire, digne d'une plus pure gloire patriotique‘. 

Cu.-L,. FrossarD, P'. 


1. Le général Susane (Hist. de l’ancienne infanterie francaise, L. V)a 
écrit avec une compétence reconnue ce jugement auquel nous souscrivons : 
« Le maréchal de Gassion, le plus beau type de soldat qui peut-être ait 
jamais existé. » Il a écrit encore que Gassion et quelques centaines 
d'hommes qui avaient suivi sa fortune faisaient la principale force de 
l’armée française et étaient la terreur des Espagnols. En effet le marquis 
de Caracène disait du maréchal : « Por enemigo, tenemos el Diablo » (p.292). 


Documents 


LE REFUGE HUGUENOT EN RUSSIE 


MOSCOU ET SAINT-PÉTERSBOURG, 1689-1728 


Erman et Reclam, le comte de Lagarde et même Charles 
Weiss qui a parfois confondu des catholiques et des juifs avec 
les huguenots, ne nous fournissent sur le Refuge protestant 
français en Russie que des renseignements contestables. Le 
nombre de documents authentiques sur ce sujet est malheu- 
reusement très restreint, si nous en croyons le D’ Dalton qui 
a exercé à Saint-Pétersbourg, pendant plus de trente ans, 
les fonctions de pasteur réformé et de conseiller impérial et 
qui vient de lui consacrer une intéressante brochure‘. Il nous 
saura gré de lui emprunter quelques notes afin de pouvoir 
présenter à nos lecteurs un document inédit que nous avons 
trouvé dans les riches archives de l'Église française de Mag- 
debourg ?. 

En 1687, le prince Dolgorouki, envoyé à Paris pour négo- 
cier une alliance franco-russe dirigée contre le Sultan, y fut, 
grâce à l'influence souveraine des Jésuites, aussi mal reçu 
que possible par Louis XIV. Il gagna promptement Amster- 
dam où on lui fit le meilleur accueil. Il venait précisément de 
rendre compte de son voyage et de la manière si différente 
dont on l’avait traité dans « la France catholique sous Louis 
le Grand » et dans la protestante Hollande, lorsque l’envoyé 
extraordinaire de Frédéric IT de Brandebourg, Jean Reyer 
de Czaplitz vint annoncer à Moscou l’avènement de son 
maître. Ce dernier l'avait, en outre, chargé de conclure un 
traité de commerce entre les marchands brandebourgeois et 
la ville d’Archangel, et de solliciter pour les réfugiés hu- 
guenots un asile en Russie. 


4. Zur Geschichte der evangelischen Kirche in Russland, T1 pages in-8, 
Leipzig, Duncker et Humblot, 1893. 

2. Dont M. Tollin a fait un si copieux usage dans son Histoire de la 
Colonie francaise de Magdebourg. Voy. surtout le tome II, x, Halle, 
1889, in-8. (Réd.) 
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Aussitôt informée de cette mission, la France mit tout en 
œuvre pour la faire échouer. Appuyés par une ambassade de 
Pologne d’où les jésuites intriguaient depuis longtemps 
contre l'Église grecque orthodoxe, deux de ces bons pères 
vinrent à Moscou, ostensiblement pour aller en Chine où ils 
prétendaient être les maitres, en réalité pour contrecarrer 
la mission de Reyer. Ils avaient pour eux la régente Sophie, 
demi-sœur des jeunes czars [van et Pierre, ce dernier à 
peine âgé de 16 ans. Mais leurs intrigues furent déjouées par 
l'influence de Dolgorouki, de l'ambassadeur hollandais Kel- 
ler et du général Lefort, ce dernier diligemment informé par 
son frère Ami Lefort, ambassadeur de Genève à Paris. 

Les jésuites furent démasqués, le czar Pierre signa le 24 jan- 
vier 1689 (7179 suivant le calendrier russe), un oukase qui 
proclamait la liberté de conscience en accédant à la requête 
de Frédéric IT et plaça la Russie au rang des nations les plus 
civilisées de l'Europe. « ...Nous consentons à la demande de 
« son Altesse électorale : les proscrits pourront entrer dans 
« nos États, s'établir dans la grande Russie des czars, avec 
« une enlière assurance. Ils seront reçus favorablement à 
« notre service et traités raisonnablement. Et si quelques- 
« uns d'entre eux désiraient retourner dans leur patrie, ils 
« n’en seront aucunement empêchés!. » — C’est cette pro- 
clamation — trop oubliée par la Russie du xix° siècle — qui 
faisait dire au comte Gustave de la Gardie, ambassadeur 
brandebourgeois à Stockholm : « … Étrange métamorphose, 
« que la France, autrement si polie et si pleine d'humanité, 
« soit devenue barbare à ce point que les plus fidèles sujets 
« du roi de France soient obligés d’aller chercher un asyle 
« en Moscovie et qu'ils y trouvent le repos et la sûrelé qu'ils 
« ne peuvent trouver en leur patrie ! » 

Mais à cette époque la Russie était plus loin qu'aujour- 
d’hui de la France, les nouvelles peu sûres, de sorte que 
l'immigrationne s’y fit que peu à peu,insensiblement, par unités 
isolées bien plutôt que par groupes. M. Dalton n'a jamais pu 


1. Ce texte a été publié pour la première fois en allemand, dans le 
Recueil des lois russes. 
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retrouver de trace de la prétendue colonie huguenote du 
Volga dont Ch. Weiss parle d’après les voyages du comte 
Lagarde. Ce qui est plus certain, c’est que, parmi les cin- 
quante médecins que Pierre le Grand fit venir à Moscou en 
1697 par le vice-amiral Cruys qu'il s'était attaché en Hollande, 
treize portaient des noms français. M. D. cite Philippe Ma- 
rantier de la Ramée, Pierre Marteilhe, Jean Hoyy, chirurgien 
en chef de la flotte russe, dont l'enfant eut pour parrain l’em- 
pereur, en 1724. Quelques-uns de ces médecins furent ac- 
compagnés de leurs familles, ce qui engagea Louis Lenfant, 
frère du célèbre Jacques Lenfant, à leur servir de pasteur à 
Moscou de 1698 à 1701. 

En 1703, Pierre le Grand fonda au bord de la Neva sa se- 
conde capitale. Dès le 16 avril 1702, il avait renchéri sur son 
oukase de 1689 par une déclaration qui ouvrait toutes 


les frontières de son vaste empire à tous les étrangers, quelle 


que fût leur religion, car, dit-il, le soin de son salut dépend de 
la responsabilité personnelle de chaque chrétien. Hollandais, 
Anglais, Suisses, Français, arrivaient désormais sans crainte 


d’être inquiétés. Ceux d’entre eux qui étaient protestants cé- 


lébraient leur culte à Saint-Pétersbourg dans la maison du 
vice-amiral Cruys. Une petite église en bois, élevée dans sa 
cour, leur servait de temple. 

Mais peu à peu, l'auditoire grossit et la langue maternelle 
reprit ses droits. Les Hollandais se séparèrent les premiers 
pour former une congrégalion distincte; les Anglais les imi- 
tèrent peu après, et les Français en 1723. À ces derniers se 
joignirent quelques nobles allemands qui préféraient la langue 
de Racine et de Corneille, deux princes de Hesse-Hombourg, 
l'ambassadeur prussien Marterfeld et plusieurs érudits de la 


Suisse allemande. Bientôt celte Église huguenote éprouva le 


besoin d’avoir un temple à elle et adressa aux coreligion- 
naires des pays étrangers la lettre-circulaire dont voici le 
texle inédit { : 


1. Acten des Presbyterii der franzdsisch-re/ormirten Kirche von Mag= 
deburg, Lit. C, 1 de 1691 sv. 
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Messieurs et très honorés frères, 


Tous les chefs de famille de l'Église françoise réformée de cette 
ville s'étant assemblez pour pouvoir prendre de concertles mesures 
les plus propres et les plus convenables pour le maintien et l’affer- 
missement de cette nouvelle Église, l'on convint unanimement que 
rien ne seroit plus propre à lui procurer un établissement solide et 
durable que de faire en sa faveur l'achat d'une place sur laquelle on 
éléveroit un Temple et une Maison pour loger le Pasteur et le 
Chantre. 

Cette résolution étoit fondée sur ces deux raisons principales : 

La première qu’il éloit absolument nécessaire de batir un Temple, 
puisque la salle dans laquelle les membres de cette Église se sont 
assemblez jusqu’à présent pour vaquer aux exercices de piété est 
devenue trop petite, la Colonie s’étant augmentée considérablement 
depuis sa fondation. 

La seconde, quesi l’on pouvoitétreune fois délivré des fraix de loyer 
de maisons que le grand nombre des habitans de cette ville a rendu 
extrêmement chères et qui emportent une bonne partie des contri- 
butions annuelles des membres de cette Église, lon pourroit alors 
facilement pourvoir aux autres fraix nécessaires pour sonentretien. 

Sur quoi l’on s’exhorta mutuelement à contribuer chacun suivant 
ses forces à l'exécution de ce projet. 

Mais comme, malgré les généreux et pieux efforts de tous les 
membres de cette Église, qui ont donné dans cetle occasion des 
preuves très réelles de leur zèle religieux, l’on a vu que l’on éloit 
fort éloigné de le pouvoir exécuter, l’on convint encore qu'il étoit 
absolument nécessaire de recourir à l'assistance de nos frères en 
Jésus-Christ dans les pays étrangers, et d'écrire des lettres circu- 
laires à Messieurs les Pasteurs et Anciens des autres Églises réfor- 
mées, pour les prier très humblement de vouloir bien nous aider à 
l'exécution d’un dessein si pieux et d’un établissement si utile, en 
recommandant cette Église aux âmes qui leur sont confiées et en 
faisant faire des colectes en sa faveur. 

C’est là la grâce, Messieurs et très honorez frères, que tous les 
membres de celte Église prenent la liberté de vous demander par 
ces présentes; Vous prians de vouloir bien considérer que ce n’est 
que par de tels secours que plusieurs de nos Églises se sont établies 
et se soutiennent en diverses parties de l’Europe. 

Celle-ci ne doit sa fondation qu’à la dévotion et au zèle de ceux 
qui la composent, qui, dès qu’ils se virent en élat de profiter de la 
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gracieuse permission que leur accorda le deffunt empereur Pierre 
Premier de glorieuse et immortelle mémoire, de faire venir un Pas- 
teur et d'exercer publiquement leur religion, adressèrent une voca- 
tion à un ministre de Genève. Ce fut l’année 1723. Depuis quel tems 
ils ont joui (sous la gracieuse protection des souverains successifs) 
de la douce et inestimable consolation que l’on retire du culte public, 
de l'administration des sacremens et de la prédication de la parole 
de Dieu : consolation, après laquelle ils soupiroient depuis long- 
tems. : 

Mais comme nous considérons que nous sommes à la veille d’en 
être privés, ce qui arriveroit infalliblement si nous venions à 
perdre un seul de ceux qui sont aujourd’hui le plus en état de sou- 
tenir cette Église : car il est évident qu’alors elle tomberoit, manque 
de fonds pour son entretien : Nous avons cru, Messieurs et très 
honorés frères, que si vous étiez informés des circonstances dans 
lesquelles nous nous rencontrons, vous ne nous refuseriez pas la 
grâce que nous prenons la liberté de vous demander, et que vous 
voudriez bien faire des efforts pour soutenir une Église dans un 
pays, où la Providence divine a conduit quantité de vos frères et où 
il en vient tous les jours pour s’y établir. 

Le zèle pour la gloire de Dieu vous engage à travailler à ce que 
l'Évangile de Jésus-Christ ait son cours et à ce que Dieu soit servi 
et glorifié ailleurs, comme il l’est parmi vous. La charité pour le pro- 
chain doit aussi vous porter à lui procurer une chose aussi utile et 
aussi nécessaire pour l'avancement de son salut que l’est le Minis- 
tère Évangélique. Et nous sommes persuadés que vous ne voudriez 
pas qu’il fût dit que des chrétiens qui portent le glorieux titre de 
Reformez fissent paroître moins de zèle et d’empressement pour le 
soutien de leurs Églises, qu'en ont ceux qui sont restez dans l’erreur 
pour la propagation de leur secte. 

Nous nous flattons aussi, Messieurs et très honorés frères, que 
vous trouverez les cœurs disposés à une œuvre si chrétienne et 
qu’entr'autres quantité de Réfugiéz, que Dieu a bénis dans les lieux 
de leur Refuge, contribueront avec plaisir à procurer à leurs frères. 
une consolation et une édification qu’ils ont abondament trouvées 
dans les pays, où ils ont été si gracieusement accueillis. 

Nous nous reposons donc entièrement, Messieurs, sur vos soins 
pieux. 

Cette Église devenant ainsi un monument de votre zèle et de votre 
charité, sera sans cesse obligée de prier Dieu pour ses généreux 
bienfaiteurs, 
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Nous le prions dès à présent qu’il veuille répandre sur vos per- 
sonnes ses plus précieuses bénédictions et qu’il vous ait en sa sainte 
et bonne garde. 
Nous sommes avec le plus profond respect, 
Messieurs et très honorés frères, 
Vos très humbles et très obéissants serviteurs. 
Pour tous : Dunawr, pasteur. 
J. LE Forr, ancien, Le Forr (Il), ancien, 
DE CouLow, ancien, J. PELLOUTIER, Diacre. 


À Saint-Pettersbourg le 11 juin 1728. 


Au dos : à Saint-Pétersbourg 1728. Leltre du Consistoire de 
l'Eglise françoise du 11 Juin. 


Quand ce document ne serait qu'une preuve de plus que 
sur la terre de l'exil les huguenots exilés se considéraient 
comme les membres épars d’une même Église, et par consé- 
quent solidaires les uns des autres, il vaudrait la peine de ne 
pas rester inconnu. Mais il fixe une date dans l’histoire encore 
obscure du Refuge protestant français en Russie. Une note 
de Jean George Hainchelin datée de Berlin, 11 octobre 1738, 
nous apprend que Messieurs Jordan envoyèrent comme col- 
lecte de l'Église française de Magdebourg la somme de 
57 rixdals et un groschen. On collecta aussi à Berlin, à Franc- 
fort-sur-le-Mein et à Hanau'. Grâce à ces subsides et à 
d’autres, après s’être assemblés chez le négociant Pelloutier, 
le diacre qui signa la lettre susdite, les huguenots de Saint- 
Pétersbourg purent inaugurer leur temple, sinon en 1727 
(V. de Schickler le Refuge, 1882, 93), du moins peu après 
cette date. 

Les Pelloutier étaient de la vallée de Barcelonelte en 
Piémont. À Lyon en 1623, ils se réfugièrent à Leipzig en 1685, 
se distinguèrent par un grand procès contre les Magalon, par 
leur bienfaisance et par le pasteur Simon, né à Lyon le 27 oc- 
tobre 1694, fils de Jean, membre du Consistoire supérieur de 
Berlin, et ami de Frédéric le Grand?. — Les deux anciens 


1. En 1724 l'Église française de Leipzig avait collecté 252 écus pour 
celle de Varsovie (Voy. Kirchhoff, Gesch. des reform. Gem., 1874, p. 302). 
2. Voy. sur eux, Tollin, Hist. de la Col. fr. de Magdebourg, IL, 1,558, etc. 
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Le Fort sont peut-êtrele général et l'ambassadeur. De Coulon 
est sans doute le général de ce nom dont le père se réfugia 
à Moscou en 1693, se battit comme lieutenant-colonel et 
mourut pour sa nouvelle patrie à Narva en 1700. Le même 
nom a été honorablement porté par des réfugiés à Berlin. 
Dunant est le pasteur que les réfugiés pétersbourgeois 
firent venir de Berlin en 1723. Lorsqu'il échangea Saint-Pé- 
tersbourg pour Moscou, les cent Français de sa congrégation 
s'unirent aux trois cents réformés allemands (1746-1760). 
Actuellement il y a à Saint-Pétersbourg trois paroisses 
réformées distinctes, l’allemande, la hollandaise et la fran- 
çaise. H. Tozrix. 


SÉANCES DU COMITÉ 


12 mars 1895. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler, MM. Bonet-Maury, Douen, Armand Lods, Frank Puaux, 
G.Raynaud, Ch. Read, Stroehlin et Ch. Waddington.— MM. Buis- 
son, Franklin, Frossard et Gaufrès se font excuser. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président exprime les regrets de la Société au sujet 
de la mort de M. le pasteur François Puaux que le Bulletin vient 
d’ailleurs d'annoncer à ses lecteurs; M. Frank Puaux le remercie 
de l'hommage public qui a été rendu à son père et auquel il aurait 
été tout particulièrement sensible puisqu'il aimait par-dessus tout 
notre histoire. 

Puis M. le Président raconte une visite faite à la Bibliothèque par 
M. Marignan qui lui a laissé espérer le dépôt des papiers Sérusclat 
dont M. Gaufrès nous a récemment entretenus. Une conversation 
s'engage à propos de l'Assemblée générale que la Société'est invitée 
depuis deux ans à tenir à la Rochelle, probablement en juin, ainsi 
qu’on vient officiellement de le lui rappeler et dont il conviendra de 
fixer prochainement le programme. ; 

Bulletin. — Le secrétaire donne communication du numéro de 
mars et annonce pour le suivant une étude de M. Ch. Frossard sur 
le maréchal de Gassion. 

. Bibliothèque. — Elle s’est enrichie d’un don important que lui 
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a envoyé Mme Jules Bonnet. Ce sont tous les documents que 
depuis tant d’années notre regretté collègue avait accumulés sur 
René de France, Calvin et la Réforme en Italie, Cette collection, dont 
il est vraiment malheureux que M. Jules Bonnet n'ait pas pu, avant 
sa mort, tirer le livre qu’il préparait avec tant de sollicitude, est 
attendue avec impatience par un autre biographe de Renée, M. Ro- 
docanachi. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Essai sur l'Histoire du Protestantisme au Havre et dans les environs, 
par H. Ampuoux!. — Le connétable de Lesdiguières, par Cu. Du- 
FAYARD, — Bernard Palissy, par ErNesr Dupuy. — Brochures de 
MM. H. Hauser, Cu. Frossarp et H. GAMBIER. 


Après avoir exercé le ministère pastoral pendant plus de quarante 
ans au Havre, M. H. Amphoux a consacré les loisirs de sa retraite 
à étudier et faire connaître à ses paroissiens le passé de leur Église. 
La Réforme a élé trop puissante en Normandie pour ne pas avoir 
laissé beaucoup de traces dans la littérature imprimée et manuscrite 
de la province. Indépendamment de plusieurs travaux importants 
comme Histoire du Parlement de Normandie, de Floquet, les livres 
de M. F. Waddington (le Protestantisme en Normandie), Borely 
(Hist. du Havre), etc., le dépôt d'archives de la Seine-[nférieure est 
très riche et les greffes des mairies et tribunaux, au Havre en parti- 


- culier, renferment des registres d'état civil protestant et même de 


Consistoire du plus grand intérêt. Enfin, à Paris, les Archives natio- 
nales réservent toujours, à ceux qui cherchent sérieusement, de 
nouvelles découvertes. M. Amphoux a puisé à toutes ces sources, 
mais, appelé pour la première fois à tenir la plume de l'historien, il 
n’a pas songé à les épuiser. Il n’a voulu, comme il nous l'explique 
d’ailleurs, nous donner qu’un Essai. 

: Son bel in-8 de 463 pages est pourtant bien plus que cela. Tous 
les nombreux renseignements souvent inédits qu’il a recueillis s’y 
trouvent, mais un peu noyés dans l’histoire générale de la Réforme. 
Je sais bien que cette dernière a été résumée parce que M. Am- 
phoux s'adresse à ceux qui, en général, l’ignorent. Mais elle aurait 
pu être çà et là réduite au strict nécessaire et remplacée par des 


1. Havre, L. Dombre, libraire, 1894, 1 vol. in-8 de x-163 pages. 


214 CHRONIQUE LITTÉRAIRE, 


notes plus complètes sur le mouvement réformateur en Normandie, 
Ainsi le chapitre 1“ (p. 19 à 36) nous entretient de Luther, Lefèvre, 
Meaux, Berquin, etc., et ne consacre que très peu de lignes (p.24) aux 
premières manifestations « luthériennes » dans celte vaste province. 
Si l'Inventaire sommaire des Archives de la Seine-Inférieure (auquel 
une seule mention a été empruntée d’après M. Lesens) avait été 
dépouillé, l’auteur aurait pu, non seulement dresser une liste fort 
instructive des premiers adhérents de la Réforme dans la région 
du Havre, mais retracer en quelque sorte la marche géographique 
du mouvement. Lorsqu’en 1887 je passai quelques heures seulement 
dans le dépôt que dirige avec tant de science M. de Beaurepaire, 
j'ai été frappé du grand nombre de faits de ce genre que fourniraient 
les archives ecclésiastiques, 

Les Havrais ont eu l'honneur de figurer au premier rang parmi 
les Français qui professèrent publiquement leur foi évangélique et 
réclamèérent la liberté de conscience et de culte. « Au mois de juin 
« 1560, dit l'Histoire ecclésiastique (1, 309), un cahier de papier écrit 
« contenant une confession de foy au nom des habitans de Rouen, 
« Hayre neuf, Dieppe et autres lieux fut trouvé dans le palais (de 
« justice de Rouen), y ayant été semé, et depuis brülé le douzième 


« dudit mois devant le parvis de la grande église. » Et le pasteur 


Goddard qui écrit à Calvin « de Languerville le 20 juin 1561 » 


(Opera C., XVIH, 521), après avoir passé les fétes de Pâques à 


Montivilliers et avoir conféré avec les « ministres de Lislebone, Har- 
fleur et du Hable », nous donne bien l'impression que presque toute 
la région était alors gagnée à la Réforme. On pourrait citer d’autres 
faits de ce genre qui compléteraient les notes intéressantes de l’au- 
teur sur le xvi‘ siècle. 

‘ Pour le suivant, il a tiré parti de plusieurs documents importants, 
actes de baptêmes et mariages, procès-verbaux de Consistoire?, liste 


1. Voy. Bull., 1887, 299, l'étude sur Étienne Lecourt qui fut exécuté, non 
le 21, mais le 11 décembre 1533, — Plus haut, M. Amphoux dit à deux 


reprises que le N. T, de Lefèvre parut en 1521 ; c’est 1523 qu'il faut lire, 


C'est aussi une erreur de répéter, après Henri Martin, que Lefévre ensei- 
gnait la théologie — et que Zwingle et Calvin dédiérent leurs ouvrages à 
François 1# parce qu'ils le savaient favorable à la diffusion de la Bible 
en langue vulgaire, alors qu’ils voulaient, au contraire, justifier à ses yeux 
ceux qui la lisaient ct s’y conformaient, 

2. L'auteur aurait bien dû nous donner une description minutieuse de ces 
précieux registres. Le jour viendra où ces renseignements tiendront lieu 


de ce qui aura disparu, à moins que les Églises ne fassent copier ces quels 


ques restes de leurs anciennes archives, 
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fort curieuse des propriétaires huguenots du Havre en 1627!, elc. 
Mais là encore on voudrait plus de détails. Déjà pour la période qui 
précéda l’édit de Nantes, ou plus exactement, de Nemours (1585), on 
regrelte que l’auteur ne cite que quelques extraits d’un registre fort 
précieux, celui des 441 mariages célébrés à Turretot de 1578 à 1585. 
Les registres de celte époque sont si rares qu'il faut en tirer tout ce 
qu’ils contiennent avant qu’ils disparaissent?. En comparant la liste 
des familles d'avant 1585 avec celle fournie par les documents pos- 
térieurs on aurait un aperçu de la population protestante du Havre 
à la fin du xvre siècle, et de ce que la Ligue lui fit perdre. Il y a bien, 
p. 128-129, des renseignements statistiques de cette nature, mais ils 
portent sur des séries d'années trop considérables (soixante-huit 
ans, de 1596 à 1665) pour nous éclairer sur la force de résistance de 
la communauté huguenotle aux diverses époques de sa lutte avec les 
adversaires. 

J'entends les objections de notre ami : Ce que vous me demandez 
aurait doublé l'étendue de mon livre. N’est-il pas déjà trop long au 
gré de quelques-uns ? Et pensez-vous que ceux auxquels je le des- 
line auraient la patience de lire jusqu’au bout 800 pages au lieu 
de 460? N'est-ce pas de l’héroïsme liltéraire dépensé en pure perte 
que d'éditer des œuvres aussi ruineuses ? 

L'objection est trop fondée pour qu'on n'y réponde pas. Au lieu 
d'écrire tout d’un trait l’histoire d’un groupe religieux considérable, 
comme celui du Havre et des environs, n’y aurait-il pas avantage à 
sectionner le travail? Les sources d’information sont aujourd'hui 
bien plus nombreuses et accessibles qu'autrefois. On pourrait élu- 
dier successivement la période de formation de ce groupe, puis les 
épisodes qui caractérisèrent sa lutte pour la vie, etc., et publier de 
loin en loin, de petits volumes courts, bourrés de faits, de renseigne- 
ments locaux, voire d'illustrations graphiques. Je me trompe peut- 
être, mais j'ai l’idée que notre public, si indifférent, finirait par 
faire bon accueil à une tentative de ce genre et qu’elle l'habituerait 
peu à peu à ce qui devrait faire partie de son éducation et de ses 
lectures. Souhailons, en attendant, qu’il soit reconnaissant à 
M. Amphoux de s'être imposé un grand travail pour nous donner 
une monographie pleine de faits nouveaux et rédigée dans un esprit 
de véritable largeur et de haute imparlialilé. 


1. Analogue à celle de Châlons-sur-Marne en 1629 (Bull., 1890, 314). 

2. Déjà plus d’un dossier manuscrit signalé dans les livres et qui existait 
encore il y a vingt ou trente ans ne se retrouve plus, bien qu'il fût dans 
un dépôt d'archives où on le croyait en sûreté, 
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Le Bulletin a déjà mentionné (1893, p. 405) la biographie que 
M. Ch. Dufayard, ancien élève de l’École normale et agrégé d’his- 
toire, a consacrée au Connétable de Lesdiguières !, mais elle mérite 
plus que cette simple mention. C’est un travail solide, fruit de 
sérieuses recherches, peut-être un peu long et trop détaillé, mais 
écrit avec élégance et distinction. Il résume et complète l’imposant 
recueil de Documents publié par MM. Douglaset J. Roman sur ce roi 
du Dauphiné aux xvi° et xvn siècles, et on ne pourra guère s'occuper 
de cette province à cette époque sans le consulter. Je dirais volon- 
tiers que c’est un livre définitif s’il ne s’efforçait, pour sa part, de 
nous persuader qu’en travaillant à cette fameuse unité politique et 
surtout religieuse, par la ruine de toutes les libertés et des contrats 
qui les garantissaient, cet ambitieux soldat de fortune poursuivit la 
grandeur de la France. N'est-ce pas prendre l’ombre pour la proie 
que de voir la grandeur d’un pays dans cette uniformité extérieure 
qui supprima et comprima pour des siècles toute indépendance lo- 
cale, provinciale et individuelle, et n’admit d’autre développement 
que celui qui était officiellement autorisé ou imposé par le pouvoir 


central ? Cette réserve faite, je rends hommage à l’impartialité dont 


l'auteur s’est constamment efforcé de s'inspirer, et à laquelle plus 
d’un de.ses confrères renonce pour se conformer à la mode du 
jour. On appréciera l'esprit et le style de M. Dufayard en lisant 
celte page sur la conversion de Lesdiguières comparée à celle de 
Henri IV : 

€ Il faudrait une grande naïveté pour admettre qu'elle fut de tout 
point sincère et que cetle abjuration fut une conversion. Lesdi- 
guières avait peut-être discuté etraisonné quand il se fit protestant; 
il ne raisonna pas quand il redevint catholique. Henri IV, avant de 
« sauter le fossé », eut du moins l’air de se laisser convaincre. Les- 
diguières, lui, n'eut pas ses conférences de Mantes; il se jeta brus- 
quement et audacieusement dans le catholicisme, sans donner à sa 
conduite d’autre excuse que la politique et d’autre raison que sa 
volonté, Un ministre huguenot écrivait hardiment au Béarnais, 
quand il dogmatisait avec les évêques, qu’il «n'avait faute de science, 
mais un peu faute de conscience » ; le reproche eût été fait plus jus- 
tement à Lesdiguières. Les documents contemporains et surtout 


1. Paris, Hachette, 1892, 1 vol. de xxrr-614 pages au bout desquelles: on 
regrette de ne pas trouver d’Index alphabétique, plus indispensable, 
semble-t-il, pour l’histoire si touffue du Dauphiné que pour celle de mainte 
autre province. : 
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les lettres du connétable ne laissent aucun doute à ce sujet : il mar- 
chande mais ne discute jamais, se vend mais ne se rend pas. Il y a 
de tout dans son abjuration, sauf des convictions religieuses. 

« Il y a d’abord l’influence de sa femme. La fière et vindicative 
Grenobloise n’avait jamais pardonné aux protestants leur haine in- 
dignée et leurs violentes invectives : la maréchale vengea la mai- 
tresse en leur enlevant son mari. Mais l’âme du vieux capitaine 
n'était pas assez affaiblie par l’âge, quoi qu’en disent les pamphlets 
contemporains, sa volonté n'était pas assez émoussée pour céder 
uniquement aux séductions de l’habile « Circé ». — Lesdiguières 
était aussi irrité de l’opposition tracassière et parfois mesquine des 
synodes, des critiques acerbes que l’on prodigua à sa vie privée 
d’abord, plus tard à sa vie publique. Ennemi déterminé de la 
guerre civile, dont il vécut d’abord et qu’il combatltit ensuite, il vou- 
lait sincèrement la tranquillité du royaume et celle des Églises, et 
depuis que son grand ami Henri IV en avait donné l'exemple, il 
cherchait à faire par la raison ce que d’autres cherchaient à faire 
par les armes : à concilier l'intérêt des protestants et l'intérêt de 
l'État. Ce fut le rôle de Rohan pendant une partie de sa vie, le 
rôle de Duplessis pendant toute la sienne. Mais ces deux grands 
défenseurs de la cause protestante avaient, pour les prémunir à la 
fois contre les entrainements de l’ambition et contre les injustices 
de l’opinion publique, le solide rempart d’une conscience rigide et 
d'un inébranlable désintéressement. Lesdiguières, lui, était aussi 
tiède qu’ambilieux, aussi « ondoyant » quand il s'agissait de sa re- 
ligion que peu «divers » quand ses intérêts et sa grandeur étaient en 
jeu. En butte aux attaques de ceux qu’il voulait défendre et aux sé- 
ductions de ceux qu’il voulait apaiser, il ne sut se garantir ni des 
uns ni des autres. Aigri par les accusations qu'on lui ménageait 
trop peu dans son parti, alléché par les offres qu’on lui prodiguait 
dans le parti contraire, croyant toujours travailler dans lintérêt du 
pays, bientôt il ne s'aperçoit pas qu’il travaille surtout pour lui- 
même. Il se familiarise avec l’idée d’une défection à mesure qu'il 
reçoit des titres nouveaux, fait un pas vers l’abjuration dès qu'il fait 
un pas vers les honneurs, hésite encore quand on le fait maréchal, 


1. L'intérêt de l'État est solidaire de celui de tous les particuliers qui le 
composent. Il ne pouvait y avoir incompatibilité entre l’intérèt des pro- 
testants, c’est-à-dire l’exécution loyale d’un édit aussi peu libéral que 
celui de Nantes, et l'intérêt de l'État qui devait la grarantir. — Il ne faut 
donc pas confondre avec l'intérêt de l’État, l'ambition et les vues étroites 
de ceux qui le dirigeaient alors (Réd.). 

NXLIV, — 16 
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est moins irrésolu quand on le crée duc et pair, et « fait le saut » 
pour devenir connétable. Et ce qui montre bien qu’il abjura sans se 
convertir, c'est qu’il sera peut-être plus indulgent pour les réformés 
après 1622 que dans les années précédentes, qu’il n’aura jamais les 
passions d’un sectaire ni les rancunes d’un nouveau converti. 

« En outre, Lesdiguières voulait sincèrement pacifier la France 
pour lui faire reprendre au dehors le rôle glorieux qui avait été le 
rêve de Henri IV et le sien : il crut sincèrement que son abjuration 
aiderait à la soumission du parti réformé. Cette idée est assez grande 
et assez noble pour qu’on puisse voir, dans le pacte qu’il conclut 
avec la monarchie catholique, quelque chose qui ressemble encore 
plus à un sacrifice patriotique qu’à une trahison. Seulement, ce qui 
n’était que dévouement à la France! dans l’abjuration que Henri IV 
avait signée le 25 juillet 1593, se mêle de trop d'intérêt personnel et 
de trop basse ambition dans celle que signe Lesdiguières le 25 juil- 
let 1622, pour que l’on puisse excuser aussi facilement le maître et 
le serviteur, le roi et le sujet. Du moins peut-on ajouter que, si la 
connétablie était pour Lesdiguières le prix d'un véritable marché, 
elle aurait pu n'être que le prix de ses anciens services. » . 

Toutle monde a décerné au charmant livre que M. Ernest Dupuy 
a écrit sur Bernard Palissy (Paris, Lecène, 1894, 334 p., in-18) des 
éloges auxquels nous ne pouvons que nous associer. Ce n’est pas 
une étude banale, rédigée avec plus ou moins d’esprit ou de talent, 
mais une enquête raisonnée, claire et convaincante à force de bonne 
foi, pour assigner à Palissy sa véritable place parmiles hommes, les 
artistes, les savants et les écrivains du xvi° siècle. L'auteur, il ne 
s’en cache pas, est épris de son sujet et nous fait partager l’admira- 
tion émue qu'il éprouve : « Ailleurs la postérité trouve à honorer, 
« avant tout, les dons de l'esprit, ici elle peut contempler avec émo- 
« tion le spectacle d’une grande âme. » — Une analyse rigoureuse, 
prolongée et répétée, des écrits du potier, des lectures étendues et 
d’ingénieux rapprochements de faits et de dates ont permis à M. Du- 
puy de faire justice de plus d’une erreur et de soulever çà et là le 
voile qui recouvre encore une si grande partie de cette longue vie. 
Ainsi il montre combien est peu fondée l’assertion qui en place le 


4. Pourquoi écrire ce qui n'était que dévouement..? Peut-on sincère- 
ment soutenir qu’à ce-moment le Béarnais ne songeait qu'à la France ? 
Assurément, ces belles théories font très bien dans les livres. patrio- 
tiques, mais le premier souci d’un historien ne doit-il pas être le respect 
de la réalité ? (Réd.). : 
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berceau à la Capelle-Biron, établit fortjudicieusementqueles voyages 
en Béarn ont dû précéder le principal séjour en Saintonge, dresse 
le bilan scientifique de cet observateur si rigoureux, après avoir 
épluché sa carrière artistique si personnelle, — et nous parle enfin 
de l’écrivain comme personne avant lui n’avait osé le faire. 

C'est dans la première partie du livre ( Zomme) qu’est raconté le 
rôle religieux de Palissy. Disons tout de suite: qu'il l’est avec beau- 
coup d'équité et que si M. Dupuy ne se moque nullement de l’en- 
thousiasme si vrai, si touchant, du huguenot, il ne croit pas davan- 
tage que la scène de la Bastille soit une légende inventée par 
d’Aubigné. Il me semble pourtant que cette partie du caractère et 
de la vie de Palissy n’a pas été analysée avec autant de soin que les 
autres, Ainsi je crois en particulier que la chronologie des faits qui 
s’y rapporte aurait pu être serrée de plus près: Le commencement 
de l’apostolat « quelque temps auparavant la prise dudit Philebert » 
(Hamelin); — la date des assemblées publiques sous les halles de 
Saintes (4 mai 1561); — celles de l’occupation de la ville par les 
huguenots (juin 1562 et non 1561)et du premier emprisonnement de 
Palissy (nov. ou déc. 15621), etc. Il me paraît indispensable aussi de 
rapprocher l’incarcération à la Bastille où le vieillard trouva la mort, 
des édits de Nemours (1585) et d'Union (1588) qui lui furent sans 
doute appliqués comme ils le furent aux « Foucaudes » que d’Au- 
bigné mentionne en même temps que lui (Bull., 1886, 408).— Je ne 
cite ces quelques notes que pour montrer que j'ai lu avec autant 
d'attention que de plaisir un livre auquel il manque peu de chose 
pour être irréprochable et presque définitif. 


La lecon d'ouverture que notre collaborateur M. H. Hauser a 
donnée à la Faculté des lettres de Clermont a été reproduite dans la 
Revue des cours et conférences (1* mars 1894) sous ce litre, la Pro- 
pagation de la Réforme en France. Elle pose en termes excellents les 
principales questions que soulève ce vaste sujet et laisse entrevoir à 
quelques-unes d’entre elles — rôle de l'influence étrangère, de la 


4. Voy. Bull., 1893, p. 506. — A corriger aussi la date de la lettre de 


- C. de la Boissière (p. 33) qui est du 6 mars 1562, et à noter que tous les 


faits cités p. 34 et 35 sont antérieurs à l'occupation protestante de Saintes, 
où, l’Hist. eccl. le dit expressément (1, 81), la paix ne fut pas troublée 
avant le massacre de Vassy. — La date de l'exécution de Ph. Hamelin 
est le 12 et non le 18 avril 1557 (Bull., 4898,374), Puis il faut lire M. Read 
(au lieu de Reïd) et corriger les indications relatives à la France prot.des 
frères Haag et à la Correspondance de Calvin insuffisamment indiquée 
sous la rubrique Corpus, 3345, etc. 
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noblesse, de la royauté, etc. — des réponses dictées par un esprit 
libéral, indépendant et préoccupé de laisser avant tout la parole aux 
faits. — Le même caractère distingue sa conférence sur la Poésie 
populaire en France au XVI: siècle (2 mars 1894, Clermont, impri- 
merie Mont-Louis, 26 pages in-8), — miroir, comme aurait dit Mar- 
guerite d'Angoulême, où se reflètent souvent, avec un singulier 
relief, des sentiments et des physionomies que les documents ordi- 
naires laissent à peine entrevoir. — La brochure où M. H. raconte 
Une Grève au XVIe siècle, les imprimeurs lyonnais de 1539 à 1542 
(Revue internationale de Sociologie, septembre 1894, 24 pages in-8°) 
est encore plus intéressante. Elle nous renseigne, en effet, sur les 
conditions matérielles au milieu desquelles s'exerçait le métier de 
typographe qu'embrassèrent alors tant de gens de toute condition. 
Le tric ou la grève de ceux de Lyon nous permet aussi de jeter un 
coup d’œil dans les préoccupations de ce vaste atelier où travail- 
laient les Gryphius, Dolet, de Tournes, etc., et de saisir sur le vif l’in- 
intelligente et lourde intervention du pouvoir royal aboutissant à 
paralyser les industries les plus florissantes en les réglementant 
à outrance. 


Dans le Bulletin de la Société Ramond, notre collègue M, Ch. 
Frossard a inséré une notice biographique sur Diane d'Andouins, 
comtesse de Gramont, plus connue sous le nom de Corisande et par 
ses relations avec le Béarnais (Bagnères, imprimerie D. Bérot, 
29 pages in-8, 1894). Le mariage de Diane avec Philibert de Gra- 
mont, fils d'Antoine, le lieutenant de Jeanne d’Albret, fut solennisé 
en l'Église de Dieu, c’est-à-dire réformée (le pacte est du 16 août 
1567). La Saint-Barthélemy convertit toute celte famille au catholi- 
cisme auquel A. de Gramont essaya dès lors de ramener'le Béarn 
et dans lequel la belle Corisande mourut en 1620, à 66 ans. 


M. le pasteur H. Gambier afait imprimer le sermon etla conférence 
qu'ila prononcés au temple de Sancerrele2 décembre 1894, à l'occasion 
de la restauration de cet édifice due à une descendante bien connue 
d’une famille sancerroise dont la première mention huguenote se 
rencontre en ces termes, dans un registre d'état civil de 1568: «Le 
« 21 dudit moys (de février 1568) nasquit Jeanne fille de Geofroy 
« Moreau et de Jeanne Garnier et fut présentée le 22 dudict moys 
« par Pierre Renouard pour estre baptisée, lequel s’est icy sous- 


1. Souvenir de la restauration du Temple protestant de Sancerre, 1 bro- 
chure de 1x-73 pages in-18, Nancy, Berger-Levrault, 1895. 
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« signé, le père nesçachant escrire. » La conférence de M. Gambier 
résume à grands traits l’histoire de cette Église si longuement mal- 
traitée, et renferme d’intéressants détails sur ses divers lieux de culte 
ei sur sa destinée depuis la Révolution. ds 
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_ Le Mercure galant ex les protestants. — Je ne sais pas si jamais 
quelqu'un a eu l’idée, bizarre, je avoue, de parcourir les innom- 
brables volumes du Mercure galant au point de vue de l’histoire du 
protestantisme français; je crois même que ceux qui ont eu la pa- 
tience de parcourir les petits in-32 du sieur Donneau de Vizé 
doivent être, de nos jours, en assez petit nombre. J’ai dû l’avoir, pour 
mon compte, durant ces dernières semaines, désireux que j'étais de 
voir ce que cet organe de publicité pourrait bien avoir dit de la 
politique de Louis XIV à l'égard de lAlsace et spécialement de 
Strasbourg. Car il y a même de la politique — officieuse, cela va 
sans dire — au milieu de ces charades, madrigaux et nouvelles 
senlimentales qui remplissent le gros du Mercure. En feuilletant ce 
fatras, j'ai été frappé du nombre considérable d'indications, som- 
maires pour la plupart, mais parfois aussi détaillées, que le Mercure 
renferme sur les conversions de protestants notables de la cour et 
de la ville, de Paris et des provinces, ainsi que sur les personnages 
ecclésiastiques quiles ont amenées. Il y aurait là, pour un travailleur 
résigné et résistant, un tableau chronologique à dresser, qui four- 
nirait peut-être plus d’un renseignement supplémentaire à la 
France protestante. 

Ce que j'ai trouvé pourtant de plus curieux — curiosité navrante, 
il est vrai, — ce sont les bouts-rimés que j'ai copiés pour les cartons 
de votre Bibliothèque, ignorant si vous les connaissiez déjà, et s'ils 
ont jamais élé cités de nos jours. Je ne sais pas qui était le sieur 
Ranchin, de Montpellier, qui les a commis; comme produit poétique 
ils sont au-dessous des derniers mirlitons de foire. Mais j'ai trouvé 
qu'ils étaient bien caractéristiques pour la disposition générale des 
esprits, à Ce moment de notre histoire. On se rend mieux compte 
de la facilité morale avec laquelle la Révocation a pu se produire 
en 1685 avec son corlège lamentable d’iniquités et de souffrances, 
en voyant des esprits cultivés, ou se croyant assurément tels, trouver 
dans les souffrances des réformés de 1682, la matière à d’aussi 


222 CORRESPONDANCE. 
piètres rimailles et envoyer, de province, à l'arbitre des élégances 
parisiennes, le produit de leur muse laborieuse pour qu'il leur 
accordât l’immortalité de son galant Mercure! 

Croyez, cher monsieur, à mon vif intérêt pour vos études favorites; 
je voudrais avoir parfois un peu plus de loisirs pour vous en donner 
une preuve plus efficace; peut-être le moment viendra-t-il plus tard. 


En attendant je dois me borner à vous féliciter de loin en me 
disant, etc. Ro». Reuss. 


Voici les bouts-rimés que M. R. Reuss a bien voulu nous envoyer. 
Je les ai soumis à M. Ch. Pradel qui a eu l’obligeance de nous en 
faire connaître l’auteur. | 


Bouts-Rimez en Sonnet, de M. Ranchin, de Montpellier, sur le soin 
que prend le Roy de bannir l’hérésie de son Royaume. 


L'Hérésie autrefois plus superbe qu’un Pan, 
Est enfin à la chaîne ainsi qu'une Guenuche, 

Le Grand Louis, malgré les ruses de Satan, 

La rend par ses édits plus souple que la Pluche. 


La Biche a moins d’ardeur à retrouver son Fan 

Qu'il n’en a de nous voir ensemble en mesme Ruche, 
Quittant pour ce Projet qui l’occupe tout l'An, 

Celui d’aller porter ses Loix où naist l’Autruche. 


Revenez, Dévoyez, et le Ciel vous est hoc. 
Vous aurez l’amitié de Louis sur le troc; 
Voyez que du Party toujours quelqu'un dé niche, 


L'Église vous appelle et vous conjure par 
Ce champ mal cultivé que vous laissez en friche, 
De rentrer dans son sein, sans si, sans mais, sans car. 


(Mercure galant, juin 1682, p. 19.) 


Ces vers sont de Henri de Ranchin, conseiller à la cour des comptes, 
aides et finances de Montpellier, qui a commis aussi : les Psaumes 
en vers françois dédiés au Roy, Paris, 1697, in-12. Il ne faut pas le 
confondre avec son cousin, Jacques de Ranchin, conseiller à la 
Chambre de l’édit, à Castres, connu par ses jolis triolets, sur la 
vie duquel M. Ch. Pradel a donné une notice imprimée dans les 
Mémoires de l’Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres 
de Toulouse, en 1887, avec tirage à part, accompagnée de la généa- 
logie de la famille Ranchin. 
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Henri de Ranchin a composé plusieurs petits poèmes sur le 
même sujet. 

Le suivant, non moins mauvais que ses congénères, est inédit, 
je crois : 


Sonnet (?) composé par M. de Ranchin, conseiller à la cour des aides, 
à Montpellier, lors de son changement de religion. 


Sectateurs de Calvin, trop de raison vous gâte ; 

La loi seule devrait être votre flambeau. 

Puisque nostre Seigneur en bon vin change l’eau, 

Il peut faire son corps de ce qui n’est que pâte. 

Il, a dit : « C’est mon corps », croyez-vous donc qu’il flatte ? 
Son incarnation, sa vie et son tombeau 

Et sa résurection, n'ont rien qui soit moins beau. 

De l’adorer ainsi que chacun donc se hâte. 


J'ai été, comme vous, engagé dans l'erreur ; 
Mais, demandant à Dieu du profond de mon cœur 
De vouloir m'éclairer dans un si grand mystère, 


J’ai été confondu, puisque lui-même a dit 
Que la réalité est plus facile à croire 
Que n’est la trinité, sans aucun contredit. 


Ce prétendu sonnet fut répandu à profusion parmi les protestants 
Î 
peu avant la Révocation. André Martel, professeur à l’Académie de 
Puylaurens, y répondit, en conservant les rimes de l’auteur : 
PR ’ 


C’est la foi du Curé qui vous trompe et vous gâle. 
Romains, levez les yeux au céleste flambeau, 
Cherchez le Dieu du ciel, de la terre et de l’eau, 
Mais ne le cherchez pas dans un morceau de pâte. 


Il a dit : « C’est mon corps », mais, de peur qu’on s'y flalte, 
11 nous a dit aussi, au sortir du tombeau, 

Qu'il avait dans le ciel un triomphe plus beau. 

De ladorer ainsi que chacun donc se hâte. 


Quitte donc, désormais, ta glose et ton erreur. 
Puisqu’il est dans le ciel, élèves-y ton cœur. 

C’est là que s’accomplit le sublime mystère. 

La chair ne sert de rien, lui-même nous l’a dit. 

C'est lesprit, c’est la foi qui seuls nous le font croire, 
Et ne le font manger, sans aucun contredit. 
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Mémoire adressé le 15 avril 1952 à M. Paulmy d’'Argenson sur 
l’état des Protestants des Cévennes. —- Le beau mémoire que Paul 
Rabaut eut le courage de remettre lui-même à M. Paulmy d’Argen- 
son, et que tous les amis de notre histoire féliciteront M. Weiss 
d’avoir découvert et publié, n’est pas le seul que nos pères du Désert 
adressèrent à ce marquis. Sans parler de celui du mois de juin dont 
il n’est que le développement, si intéressant d’ailleurs et si complet, 
les protestants des Cévennes lui en avaient fait parvenir un, dès le 
15 avril, Il se trouve dans le dossier du pasteur martyr Étienne Teis- 
sier, dit Lafage (Montpellier, fonds de l’Intendance C, liasse 236) et 
il est probablement inédit. Ce sont toujours les mêmes plaintes et 
la même confiance, hélas! toujours démentie, dans la justice de leur 
cause et la bienveillance du pouvoir. En voici quelques fragments : 

« Les protestants de ce pays regardent votre arrivée comme pro- 
videntielle, Ils ont essayé en vain de faire parvenir jusqu’au roiteur 
misérable situation. Ils viennent se jeter aux pieds de votre Gran- 
deur. Ils espèrent, sinon une entière liberté, du moins une tolérance. 

« Ils ne lasseront pas votre Grandeur par le récit des diverses 
épreuves qui leur sontarrivées en divers lemps et en divers lieux. Ils 
vous diront qu’elles ne se bornent pas à des amendes pécuniaires, à 
l’exil, etc., mais à cette extrémité que de les forcer à trahir leur con- 
science. On leur fait rebénir leurs mariages, rebaptiser leurs en- 
fants; beaucoup veulent prendre la fuite, mais ils ne peuvent sortir 
du royaume. 

« Les protestants diffèrent des catholiques en religion, mais ils sont 
conformes dans les articles qui peuvent faire le bonheur d’un État. 
Les catholiques craignent Dieu, honorent le Roi et les puissances ; 
les protestants aussi, etc. » ; 

On le voit : ce mémoire ne renferme que des généralités. Celui du 
mois de juin devait lui ressembler et ce sont peut-être ces deux mé- 
moires se suivant de près qui ont fait désirer au marquis d’Argenson 
ce supplément d'informations que lui remit, le 19 septembre 1752, 
sur le chemin d'Uchaud à Montpellier, celui qui à sa demande: 
« Comment vous appelez-vous? » lui répondit, avec une simplicité 
qui touche au sublime : « Monseigneur, je suis Paul à vous rendre 
mes devoirs. » D. BEenorr. 


AVIS. — L'assemblée ‘générale de la Société de l'Histoire du Pro- 
testantisme français aura lieu à la Rochelle vers le 18 juin. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 


4950, — L.-Imprimeries réunies, B, rue Mignon, 2. — Max et Morreroz, directeurs, 


sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Prolestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cette page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 

 . donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 


_ LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE. 


ALFRED ERICHSON. — Das theologische Studienstift Collegium 
Wilhelmitanum 1544-1894, Zu dessen 350 jährigen Gedächtniss- 
feier. Un vol. de viu-212 pages in-8, gravures. Strassburg, J. H. Ed. 
Heitz (Heïtz et Mündel), 1894, 

B. Boxpuranp, archiviste. — Inventaire des archives départemen- 

| tales du Gard. Archives civiles, série E, t. I (seigneuries, fa- 
milles, notaires), | vol. in-4° de x1-460 pages sur 2 colonnes. Nîmes, 
imprimerie Clavel et Chastanier, 1894. 

LE coMTE BouLaY DE LA MEURTHE. — Documents sur la négociation 
du Concordat et sur les autres rapports de la France avec le 
Saint-Siège en 1800 et 1801. 3 vol. in-8° de xx1x-440-529 et 
715 pages in-6°, accompagnées d'un fac-similé (publié par la 
Société de PHistoire diplomatique). Paris, Ernest Leroux, 1891 à 


1893. 
l H.-M. Bower, M. AÀ.— The Fourteen of Meaux, an account of the 
Hu earliest « Reformed Church » within France proper, organized by 


Etienne Mangin, and Pierre Le Clerc; who with thelve other 
persons, suffered death by fire in 1546. With illustrations (Les 
quatorze.de Meaux, extrait des Proceedings de la Huguenot So- 
ciety of London. 1 vol. de 124 pages in-8”, London, Longmans, 

: Green et C°, 1894. 

BARTOLOMMEO FONTANA. — Renata di Francia, duchessa di Ferrara 
sui documenti dell’ Archivio Estense, del Mediceo, del Gonzaga 
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or on 1895. 
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